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Lorsque, il y a quatre ans, j'entrepris de faire Thisloire

des insectes qui sont indiqués comme vivant aux dépens du

Poirier, j'étais loin de connaître l'importance de ce travail

et les difficultés que je devais rencontrer dans son exécution.

Un peu plus de clairvoyance de ma part, et moins d'inexpé-

rience dans cette nouvelle voie entomologique, auraient

cependant suffi pour paralyser ma bonne volonté, et la

monographie que je continue aujourd'hui, serait encore à

commencer. La bienveillance avec laquelle la première partie

a été accueillie dans le monde entomologique et les encoura-

gements précieux que j'ai reçus de la part de collègues aussi

indulgents qu'instruits, avaient excité mon ardeur, et, dès

1857, je commençai à mettre en ordre les matériaux qui
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devaient composer la deuxième partie. C'est alors seulement

que les difficultés commencèrent et que le découragement

s'empara de moi.

En effet, outre que j étais resté presque étranger aux

détails concernant les insectes qui n'appartiennent pas à

l'ordre des Coléoptères , le manque d'ouvrages spéciaux, les

erreurs nombreuses répandues dans les ouvrages d'horticul-

ture, en ce qui concerne ces petits animaux, la contradiction

manifeste de plusieurs auteurs présentant un égal mérite

scientifique, et enfin la difficulté de recourir à des rensei-

gnements plus complets ou plus exacts, dans des ouvrages

écrits en allemand ou en anglais , rendaient la tâche au-

dessus de mes forces, et bien des fois j'ai été sur le point

de l'abandonner. A ces causes nombreuses de défaillance,

on peut encore ajouter la difficulté de l'observation, quand

il s'agit d'insectes comme les Pucerons ou les Cochenilles ; à

rhistoire de ces Homoptères, on verra que, malgré les

remarquables travaux de Réaumur, de Degéer, etc., etc.,

beaucoup de choses sont encore inconnues dans leurs

mœurs et dans leur organisation. Si l'on tient compte du

nombre prodigieux de publications entomologiques, faites

depuis une trentaine d'années, on comprendra la difficulté

de réunir en un seul faisceau les travaux de tous mes devan-

ciers.

L'appel que, en 18S7, j'ai fait aux observateurs, a

été entendu, et j'ai reçu, depuis cette époque, sur les

insectes dont il csl question dans la première partie, de

nombreuses communications qui me permettront d'apporter

d'intéressants développements à mon travail. Pour ne pas

changer le cadre que je me suis imposé, je renvoie toutes

ces additions au supplément qui devra terminer l'histoire

des insectes nuisibles au poirier, supplément déjà prévu en
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1857, et que je reconnais, dès aujourd'hui, comme indis-

pensable. Quant aux rectifications à faire, car il y en a aussi,

elles n'ont pas assez d'importance pour ne pas pouvoir être

ajournées, plusieurs d'entre elles d'ailleurs, ne me semblent

pas incontestables et demandent à être vérifiées.

Parmi celles qui m'ont été demandées, il en est une qui

paraît avoir pour son auteur une importance particulière
;

je l'ajournerai cependant, parce qu'elle est formulée dans

des termes peu en rapport avec les habitudes scientifiques,

et qu'elle n'a été motivée que par une fausse interprétation

des sentiments manifestés par moi, dans plusieurs de mes

écrits. Je n'insisterai pas plus longtemps sur cet incident

et me garderai bien de rien dire qui puisse faire soupçonner

quel est l'auteur de cette malencontreuse réclamation.

Je dois cependant faire remarquer que plusieurs des

observations qui m'ont été faites, touchent plutôt à la forme

qu'au fond de mon travail
;
j'en ai tenu compte dans tout ce

qui peut, dès aujourd'hui, produire une amélioration sans

changer l'ordre que j'ai adopté. J'ajouterai encore qu'il

suffira, pour les combattre, de mettre en présence les désirs

contradictoires manifestés par plusieurs auteurs, et que

quelques-unes de leurs demandes ne se seraient pas pro-

duites, s'ils avaient lu avec attention les préliminaires qui

précèdent la première partie.

Aux nombreuses difficultés matérielles que je viens de

mettre en évidence et qui seront plus particulièrement

comprises par ceux qui ont l'habitude de travailler sérieu-

sement, il en est d'autres qui, bien que secondaires, pou-

vaient amener le découragement à cause de l'incapacité

évidente de nos moyens de destruction, quand il s'agit

d'êtres aussi petits que les pucerons, les cochenilles, etc.

Il ne suffit pas en effet, pour résoudre une pareille
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question, d'indiquer un moyen plus ou moins radical d'exter-

mination, mais il faut aussi, et par dessus tout, proposer

quelque chose de pratique, dont l'application soit en rapport

avec le dégât à éviter, et qui n'expose pas la plante à de plus

sérieux dommages que ceux qui sont causés par les insectes.

Il faut convenir que la question , restreinte dans ses

véritables limites, est des plus difficile à résoudre, qu'elle

réclame le concours des entomologistes et des horticulteurs,

et, par conséquent, une étude complète des mœurs des

insectes, aussi bien que l'examen sérieux des méthodes

empiriques employées depuis longtemps par les jardiniers,

afin d'en dégager l'inutile ou l'absurde et de n'en retenir

que le raisonnable.

J'ai déjà eu plusieurs fois occasion de dire que les ento-

mologistes sont loin d'être d'accord entre eux sur les causes

qui déterminent, dans certaines années, ou dans certains

pays, le développement considérable, et souvent subit, de

quelques espèces d'insectes nuisibles aux végétaux. Je dois

ajouter aussi que la même divergence d'opinion se présente,

quand il s'agit de détruire ces insectes ou d'en pré^ienir le

retour. Sans entrer dans le fond de ces difficiles questions,

je saisirai toutes les occasions qui se présenteront de publier

les observations qui me paraîtront propres à en amener la so-

lution. Sans parti pris d'avance pour l'une ou pour l'autre des

deux opinions
, je ferai connaître celles de ces observations

qui sont favorables aux partisans de la destruction comme

aussi celles qui semblent donner raison aux entomologistes

qui, croyant aux causes finales , admettent que le parasitisme

et les variations de l'atmosphère sont nos plus utiles, nos plus

constants comme nos plus efficaces auxiliaires.

Un exemple frappant de ce que peuvent les moyens

naturels de destruction des insectes nuisibles, nous a été
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fourni dans la Moselle à propos de la cécidomyie du blé,

laquelle a causé un déficit énorme dans nos récoltes de 18S6.

En effet, en dépit des avertissements de toute nature et des

conseils donnés par les entomologistes, pour empêcher cet

insecte de se multiplier, en 4857, en aussi grande abondance

que pendant les années 1855 et 1856, rien n'a été fait, ni

même tenté, par les cultivateurs, cela va sans dire, mais

aussi par les individus qui, se plaçant à la tête du progrès,

prétendent le diriger. Aussi, qu'esl-il arrivé? C'est que, en

1857, bien que la saison ait été peu favorable à la ponte de

la cécidomyie, celle-ci n'en a pas moins été très-abondante

et, malgré cette circonstance , difficile à prévoir , elle aurait

bien certainement causé un déficit plus considérable qu'en

1856, sans la présence d'un grand nombre de parasites.

En même temps que commençaient à disparaître les céci-

domyies, on pouvait observer un nombre de plus en plus

considérable de petits ichneumons du genre Platygaster,

que nous avons reconnus être les parasites de notre Tipulaire*.

Ces petits parasites firent si bien, qu'en 1858, c'est à peine

si l'on pouvait trouver quelques rares cécidomyies dans les blés

en fleurs, et que, en 1859, l'on ne voyait plus ni cécidomyie

ni son parasite ; l'équilibre est donc rétabli, quant à présent.

Ces résultats sont sans doute très-favorables aux partisans du

facile, rien à faire, mais leurs adversaires ne sont-ils pas

en droit de leur demander ce qui serait advenu en 1858, si,

pendant l'année précédente, la floraison du blé ne s'était

pas faite d'une manière très-rapide et par un soleil ardent.^

N'esl-il pas certain que nous aurions eu à supporter une

récolte aussi pauvre que celles des années précédentes, et

que l'on aurait pu arrêter, dés 1856, la propagation de la

cécidomyie?

* Voyez notre N" 2. Insectes qui attaquent les blés. Metz , iSST.



114 NOTES SUR DES INSECTES NUISIBLES.

J'arrive maintenant à un argument d'une grande valeur,

qui doit être opposé aux partisans du rieii à faire, parce

qu'il est fondé sur les résultats incontestables que l'on

obtient avec les poudres insecticides.

Dans le Bulletin des annales de la société entomologique

de France publié dans le premier trimestre de 1859, j'ai

donné les principaux résultats obtenus par moi au moyen de

cette poudre appliquée à la destruction des insectes qui

attaquent les plantes*. Grâce à l'obligeance de M. Belhomme,

jardinier en chef du Jardin botanique de Metz, et à la

complaisante coopération de M. Thomas, l'habile chef de

culture de l'établissement de MM. Simon-Louis frères, j'ai

pu cette . année, continuer et compléter les expériences

commencées en 1858. L'importance désormais acquise à ce

nouvel agent mérite de fixer notre aliention, et l'usage que

j'en conseille dans plusieurs circonstances, me conduit natu-

rellement à en dire quelques mots.

Sous les noms de Poudre insecticide, Burnichon, Désille,

Mismaque, Vicat, etc., on vend en France, depuis plusieurs

années, une poudre que l'on obtient avec les capitules du

Pyrethrum caucasiciim et qui depuis fort longtemps, sous

le nom de poudre persane, est employée à la destruction

de certains insectes, par les peuples qui habitent l'empire

Russe, depuis la mer Noire jusqu'à la mer Caspienne**.

L'efficacité de cette poudre, pour détruire les punaises,

les puces, etc., est un fait aujourd'hui hors de doute,

cependant son action n'est pas constante , dans bien des cas,

la mort n'est qu'apparente, et l'insecte anesthésié, en quelque

Voyez aussi les Annales de la société entomologique de France, en 1858.

'* On a attribué à Pallas d'avoir, le premier, fait connaître cette poudre, mais

je ne trouve rien dans la relation de ses voyages qui confirme cette opinion

.
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sorte, reprend bientôt et peu à peu ses mouvements,

et échappe de nouveau à ceux qui voulaient le détruire. Cet

inconvénient a surtout lieu avec la poudre grossière des

Pyrethrum Caucasicum et P. Roseum, ainsi qu'avec ces

poudres fines, mais éventées. J'ai fait, avec toute l'exactitude

désirable , et dans le but de chercher une succédanée au

Pyrethrum Caucasicum, des expériences comparatives sur

les poudres de plusieurs plantes, afin d'utiliser, dans le

même but, quelques-unes de nos plantes indigènes que l'on

suppose avoir la même action.

J'ai essayé les Pyrethrum maritimum, Schmith., Pyre-

thrum Alpînum, Wiklen., Pyrethrum jjarthenium, Lin.,

qui sont congénères ou voisines des Pyrethrum roseum, et

Caucasicum; les Artemisia judaica. Lin. (Semen coïitra,

Barbotine, etc.), Artemisia ahsynthium. Lin. (absinthe^ ,

Artemisia maritima. Lin. (absinthe marine), etc., qui sont

des plantes voisines des pyrèthres et douées d'une grande amer-

tume ; la digitale (Digitatis purpurea. Lin.), la belladone

(Atropa belladona. Lin.), et la c\guë (Conium maculatum,

Lin.), qui sont des plantes narcotiques ; et enfin la farine

ordinaire et la poudre de réglisse, comme étant des poudres

inertes et ne pouvant agir que mécaniquement. Les résultats

généraux auxquels je suis arrivé , m'autorisent à établir

que, à l'exception d'une seule, la mati'icaire, toutes ces

plantes sont loin d'avoir une action aussi efficace que le

Pyrèthre du Caucase, et qu'il vaut mieux, par conséquent,

poursuivre l'acclimatation de celui-ci, que de chercher à le

remplacer par des plantes indigènes. Grâce aux efforts per-

sévérants de plusieurs membres de la société impériale

d'acclimatation, et plus particulièrement de M. Guillemot, de

Paris, cette culture facile, commence à se répandre. Avec

les moyens de pulvérisation que l'on possède aujourd'hui.
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on peut obtenir celte plante dans un degré de division

extrême et à un prix raisonnable. Le commerce peut déjà

la livrer au prix de 8 fr. le kilogr. (bien qu'au détail, on la

vende souvent au public à raison de 30 fr. le kilogr.), mais

quand la plante sera cultivée en grand, on pourra arriver au

prix de 3 à 4 fr. le kilogr. et même descendre plus bas, si

l'usage en devient général.

Comme il arrive souvent pour une foule de produits, il

existe des qualités fort diverses de celte poudre, et il paraît que

déjà la fraude, pour en augmenter le poids, y a fait introduire

des substances minérales inertes. Les qualités que l'on doit

surtout y rechercher, sont d'être aussi fine que possible,

récemment préparée et n'ayant pas subi l'action de l'humidité.

Le meilleur moyen de l'appliquer consiste à faire usage du

soufflet ou de la houppe à soufl'rer ; il faut aussi choisir un

temps sec et éviter d'en faire usage, quand les plantes sont

mouillées par le brouillard, la rosée ou la pluie.

Bien que de toutes les plantes indigènes et communes que

j'ai citées plus haut, la maroule et la digitale soient celles qui,

parleur action, se rapprochent le plus delà poudre insecti-

cide, et que les moyens de pulvérisation convenables (car

toutes choses égales d'ailleurs , une poudre agit d'autant

plus qu'elle est plus fine) ne soient pas à la porlée de

tous, je n'en conseille pas moins très-vivement la culture du

Pyrethrum Caucasicum à tous les jardiniers pour leur usage

et dans le but de répandre cet utile composé ou d'en faire

baisser le prix.

Quant à l'action de la poudre insecticide sur les insectes,

voici les conclusions auxquelles je suis arrivé ; elles diffèrent

peu de celles qui se trouvent consignées dans les Annales

de la société entomologique.

1° Pour la punaise des lits, les résultats sont des plus
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satisfaisants, cependant il est bon de répéter l'opération

plusieurs fois, à causie des œufs qui ne sont pas éclos et sur

lesquels la poudre est sans action ;

2° Les puces ne sont pas toujours complètement asphyxiées,

aussi est-il bon de les ramasser et de les jeter au feu ou à

l'eau. Cette observation est en tous points applicable aux

mouches
;

3° Sur le charançon (Sitophilus granarius, L.) et la teigne

du blé (Tinea cerealella, Treist.), tous les deux très-abon-

dants celte année, la poudre est sans action;

4° Sur un grand nombre de chenilles et particulièrement

sur celles qui sont velues, la poudre paraît d'autant moins

agir sur elles
,
que ces chenilles sont plus âgées et par

conséquent plus près de leur transformation en chrysa-

lides ;

5" C'est contre les insectes des ordres des Hémiptères ou

des Diptères que toutes ces poudres ont le plus d'action.

Les autres particularités que j'aurai à signaler, trouveront

leur place avec l'histoire des insectes qui y auront donné

lieu*.

* Les lignes qui précèdent élaient écrites quand j'ai reçu de M. Villemot

une brochure intitulée : De la destruction des Insectes nuisibles on résumé

histoiique des propriétés du Pyrèthre du Caucase, etc. 32 pages in-So,

Paris 1859.

J'extrais de ce travail intéressant, au double point de vue de la botanique

et de l'entonoologie appliquée, les passages suivants qui se rapportent plus

particulièrement au sujet que je traite en ce moment :

« Il serait trop long d'énumérer ici les plantes pulvérisées dont on s'est

servi pour la destruction des insectes et dont on se sert encore actuellement

dans certains pays. Nous nous contenterons de citer celles que nous avons

étudiées.

» Lapasserage à feuilles étroites [Lepidiumruderale, L.

—

Thlaspi ruderale,

Desf.), qu'on trouve quelquefois dans les lieux incultes elles décombres des
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Enfin, aujourd'hui, pas plus que l'an dernier, je ne suis

en nriesure de présenter une explication raisonnable sur

le mode d'action de cette poudre insecticide. Mon honorable

collègue en entomologie, M. Girard, professeur au collège

Rollin, a essayé, dans les Annales de la société cntomologique,

d'expliquer l'asphyxie des insectes par cette poudre, en

environs de Paris s'emploie dans toute la Dalmatie méridionale, sous forme

de poudre obtenue de toute la plante, mais presque exclusivement pour la

destruction des puces.

» Dans quelques endroits de la Russie méridionale, particulièrement en

Crimée, — c'est encore une plante très-commune en France, — l'aristoloche

clématite (Aristolochia clematitis, L.), qui s'applique à la destruction spéciale

des punaises.

» Enfin, certaines sciures de bois aromatiques, particulièrement celle du

cèdre d'Amérique (Cedreîa odorata, L.), circulent dans le commerce comme

poudres insecticides, et d'après l'opinion même d'un savant, la plupart des

produits vendus à Paris en sont composés. Souvent aussi ces produits sont

falsifiés à l'aide d'autres sciures de bois. »

« La poudre de Perse, qui paraît êlre la plus répandue, est presque exclusi-

vement composée du pyrèthre carné (Pyrefhrum curneum, Biebers). M. le

docteur Ch. Koch a rapporté de son voyage en Orient des détails fort curieux

sur cotte espèce précieuse, dans les contrées caucasiennes. On trouvera

aussi dans le journal de la Société impériale et centrale d'horticulture de la

Seine l'tom. III, 1857, p. 756), l'analyse d'une Note de M. Neumann, de

Breslau, sur la culture et la préparation de la poudre du Pyrelhrum carneum. »

« Mettre le plus directement possible la poudre de pyrèthre en contact avec

l'insecte nuisible, l'appliquer en quantité suffisante, telles sont les deux

raisons principales de succès qu'il ne faut pas perdre de vue pendant l'opé-

ration. C'est même la partie la plus importante de tout ce qui a rapport

au pyrèthre du Caucase, et qui offre quelques difficultés dont l'habitude ne

tarde pas à se rendre m-aîtresse.

» En efTet, si des personnes trop empressées à nier l'efficacité du pyrèthre

du Caucase n'ont pas obtenu de réussite positive, cela ne nous surprend

aucunement, car nous savons que toute innovation, de quelque valeur qu'elle

soit, soulève toujours l'antagonisme plus ou moins désintéressé ; mais il est



DEUXIÈME PARTIE. i 19

admettant Tocclusion des trachées ou au moins des orifices de

ces organes. Sans repousser celle théorie d'une manière

absolue, j'y ferai cependant les objections suivantes :

4° Pourquoi les poudres inertes^ de réglisse ou de farine,

ou celles qui sont analogues à celles des autres pyrèthres,

n'ont-elles pas la même action mécanique sur ces organes de

évident pour nous, qui savons à quoi nous en tenir, que ces personnes

n'avaient pss opéré avec la patience nécessaire dans tout essai, et en suivant

les règles acquises par nous pendant une longue expérience. »

(I De tous les appareils que nous avons essayés pour projeter la poudre de

pyrèthre sur les végétaux attaqués d'insectes, le soufflet qui s'emploie encore

pour le souifrage de la vigne nous a paru remplir les meilleures conditions.

» Avec le soufflet, on envoie à la fois une faible quantité de poudre, et par

conséquent on peut éviter le plus possible la perte qui serait inévitable de

toute autre manière. Il se forme alors un nuage léger; les parcelles de

poudre embrassent une étendue assez grande et viennent s'appliquer directe-

ment sur les parties soumises à l'opération. »

« Cette opération relative à la destruction des insectes nuisibles à l'agricul-

ture et à l'horticulture par la poudre de pyrèthre devra avoir lieu de préférence

le matin, par un temps assez sec. Toutefois on ne craindra pas de projeter la

poudre sur les plantes conservant encore un léger restant d'humidité dû à la

rosée. De cette façon, la poudre adhérera facilement aux parties et conser-

vera encore assez longtemps ses propriétés pour que les insectes subissent

son influence destructive. Le soleil aura plus tôt absorbé cette humidité que

l'air ne se sera emparé du principe de la poudre.

1) On insufflera la poudre à diverses reprises. Ainsi, l'insufflalion se fera

d'abord sur une branche, de manière à porter une première atteinte aux

insectes. Ensuite, on passera à une deuxième partie, à une troisième -et

ainsi de. suite ; puis on reviendra une seconde fois ou plus, suivant la nalure

et la quantité d'insectes à détruire.

» La première opération étourdit l'insecte, la seconde l'achève ; il ne larde

pas à perdre la force qui le faisait se maintenir sur le végétal et il finit par

tomber. Une fois à terre, il pourra vivre encore quelque temps, mais il sera

désormais dans un état qui ne lui permettra plus de nuire. Enfin, il mourra

sur le sol. »
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la respiration? 2° comment se fait-il que les insectes meurent

si promptement dans la poudre de pyrèthre du Caucase
;

tandis qu'ils résistent, en général, si bien à l'asphyxie, dans

le vide ou dans un gaz non respirable? 5° pourquoi des

chenilles de Bombyx pyri et de Noclua tridens auxquelles

j'ai bouché les stigmates avec une pâte formée de poudre

insecticide, ont-elles vécu aussi longtemps que d'autres

chenilles de ces mêmes espèces , auxquelles j'avais bouché

les stigmates avec de la gomme? 4" Comment se fait-il que

la poudre insecticide, relativement grossière, agisse mieux

que les poudres fines des autres plantes essayées? S** Pourquoi

le tigre (Tingis pyriy L.) vit-il pendant longtemps dans la

poudre fine de pyrèthre du Caucase, tandis qu'il meurt

presque immédiatement dans celle de digitale? 6° Enfin,

comment expliquer la reproduction d'Atiobium paniceum,

Fab., dans les poudres impalpables d'absinthe et de camo-

mille, ou celle de la calandre du blé (Sitophilus granarius,

Lin.), dans du blé mélangé de poudre de pyrèthre, si

l'asphyxie ou plutôt l'aneslhésie des punaises, des puces, etc.,

est produite par une action mécanique de la poudre insec-

ticide sur les organes de la respiration?

A l'appui de l'opinion émise par M. Girard
, je ne vois que

la différence d'action, bien constatée, des poudres fines sur les

poudres grossières. Selon moi, il y a lieu de rechercher

une autre explication, ou tout au moins quelque chose qui

la complète ; car il est évident que l'on ne pourra arriver à

employer judicieusement celte poudre, ou à en rechercher

rationnellement une succédanée, que quand on connaîtra la

manière d'agir de ce nouvel agent insecticide.

En faisant paraître la première partie des Notes pour servir

à Vhisloire des insectes qui vivent sur le poirier^ j'ai eu

soin de réclamer l'indulgence pour ce nouvel essai d'ento-



DEUXIÈME PARTIE. d21

mologie pratique. Aujourd'hui je la réclame de nouveau,

et je remercie particulièrement MM. Goureau et Ed. Perris

,

pour les excellenis conseils et les bienveillants encoura-

gements dont ils ont constamment soutenu mes efforts.

MM. Amyot, Fridrici, Sichel et Thomas, déjà cités précé-

demment , et MM. V. Signoret et Bigot, de Paris; Louis

Brisout de Barneville, de Saint-Germain- en -Laye ; Bel-

homme et le docteur Haro , de Metz , m'ayant fourni de

précieux documents et ayant bien voulu m'aider dans mes

recherches, ont également droit à ma reconnaissance.

Metz, le 1" décembre 1839.

J.-B. GÉHIN.
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LISTE des espèces d'Orthoptères qui viienl sur le Poirier.

FORFICULIENS. Forficuu auricularia (Lin.). La larve, la nymphe et

l'insecte mangent les

jeunes bourgeons eten-

tament les fruits.

.\ssez nuisibles.

LOCUSTIENS.

GRYLLIENS.

LOCUSTA VIRIDISSIMA (L.).

Decticus VERRUClVOnuS (L.).

Les larves , les nymphes

et les insectes mangent,

les feuilles.

Très-peu nuisibles.

Grvllotalpa Vulgaris. (Latr.) La larve , la nymphe et

l'insecte coupent les

racines.

Très-nuisibles dans les

pépinières.

XXXII. FORTICUI.A (I.inné)'.

Audinet-Serville ; Orthoptères des suites à Buffon , page 35.

Corps allongé ; deuxième et troisième plaque dorsale

ayant un tubercule latéral; antennes composées de 10 à 14

articles distincts
;

palpes filiformes, les maxillaires de 5

articles, les labiaux de 3
;
yeux petits, peu saillants; corselet

carré ; tarses de trois articles, le premier et le troisième

allongés, celui du milieu plus ou moins dilaté ; abdomen

termine par deux appendices en forme de pince. Quand

* Synonymie : Chelidoura (Latr.),
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l'insecte est développé, les élytres ne se recouvrent pas

l'une l'autre, mais sont simplement rapprochées le long de

la suture ; les ailes sont longues, au moins de la longueur du

corps, pliées en éventails dans le sens longitudinal et deux

fois sur elles-mêmes en forme d'N, de manière à pouvoir se

loger plus ou moins complètement sous les élytres ; celles-ci

laissent toujours à découvert la première partie de l'aile qui

a une consistance coriace et qui, par sa position, semble

former le prolongement des véritables élytres ; chez ces

insectes la partie membraneuse de l'aile se trouve ainsi

protégée par deux couvertures.

Les Forficules, vulgairement nommées Perce-Oreilles, sont des

insectes bien connus de tout le monde. Leur forme rappelle celle

des Bracliélytres de l'ordre des Coléoptères ; et, comme eux, ils

relèvent l'extrémité de l'abdomen, quand on les inquiète. Leur

métamorphose est incomplète, c'est-à-dire que, à l'exception

des ailes et des élytres, les jeunes sont, au sortir de l'œuf,

presque semblables à leurs parents. Ce n'est qu'après avoir

changé de peau trois ou quatre fois que ces larves passent à

l'état de nymphe, c'est-à-dire, que les ailes commencent à se

montrer ; alors les anneaux du thorax prennent plus de dévelop-

pement; les antennes acquièrent quelques articles de plus,

enfin , après une dernière mue
,
paraît seulement l'insecte par-

fait, apte dès-lors à reproduire son espèce. Les deux sexes sont

assez semblabes, cependant, chez les mâles, les pinces sont plus

fortes, plus arquées et munies d'épines plus saillantes. Les Forfi-

cules sont polyphages, elles préfèrent les matières sucrées, les

fruits raùrs, etc. Elles sont nocturnes, et pendant le jour, elles se

tiennent cachées sous les pierres, sous les écorces, dans les fentes

des murailles, etc. On en connaît une vingtaine d'espèces d'Eu-

rope, d'Orient, du Sénégal et d'Amérique, dans le département

de la Moselle on en trouve deux espèces dont une seule doit fixer

notre attention, c'est la :
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52. FORFICULA AURICULAHIA (Linné).

Audinel-Serville ; Orlhoplères; suites à Buffon, page 36.

Synonymie: Forfîcule; — Perce-oreille; — Fourchette;

Ohrwurm des allemands; — Le grand Perce-oreille

,

Geoffroy*.

De 12 à IS millimètres de longueur, non compris la pince

qui varie de cinq à sept millimètres. Corps d'un brun de

poix plus ou moins foncé selon le temps qui s'est écoulé

depuis la dernière mue ; corselet plus clair sur les bords,

antennes et pattes testacées plus ou moins clair ; élytres bor-

dées de lestacé pâle ; extrémité visible des ailes de couleur

lestacée et formant une sorte de tache à l'extrémité des

élytres; antennes de 13 à 14 articles granuleux; pinces

brunes à l'extrémité, moins foncéesli la base, à branches

presque droites et muliques chez les femelles, dilatées à

l'origine et fortement arquées chez les mâles. L'un et l'autre

sexe dégagent une odeur particulière désagréable et très-

forte, quand ils sont aglomérés en colonies.

La Forfîcule est répandue dans toute l'Eurdpe, elle est Irès-

commune dans le département de la Moselle. Cet insecte vit en

société, vole très-bien et fuit la lumière. Pendant le jour il se

lient caché sous les pierres, sous les écorces, dans l'aisselle des

feuilles, sous la mousse, dans le calice des fleurs, dans la tige

de quelques plantes fistuleuses, entre les tuteurs et les arbres,

souvent aussi, en plein soleil , sur les fleurs d'ombellifères. Les

fruits sucrés sont plus particulièrement de leur goût , aussi la

trouve-t-on le plus souvent sur les poires mûres, les abricots,

les pêches et même les prunes, dans les cavités de ces fruits

entamés par les guêpes. Ces orthoptères ne bornent pas là le

' M. Fischer de Fribourg (Orthoptera Europearum) a figuré cet insecte

pi, VI, fig. H et lia à H*,.; la larve et la nymphe, pi. VI, fig, Hr —Hx.
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dommage qu'ils nous causent, car avant la maturité des fruits,

on trouve souvent ces insectes, leurs larves ou leurs nymphes

occupés à manger les jeunes boutons à fruits dont la sève sucrée

remplace la pulpe du drupe qui doit plus tard former la nour-

riture presqu'exclusive de l'insecle parfait. Ce sont plus particu-

lièrement les boutons des pêchers et les jeunes pousses des

œillets qui ont à souflfrir de leur voracité, et cela au point de

compromettre souvent la fructification des uns et la floraison des

autres.

Quand on touche ou que l'on dérange les Forficules, elles

relèvent la partie postérieure de l'abdomen en écartant les bran-

ches de la pince terminale et prennent ainsi un air redoutable

qui en impose aux enfants^ mais qui n'a rien de sérieux, pas plus

du reste que la crainte généralement répandue de les voir

s'introduire dans la conque de l'oreille, où, comme dans toute

autre cavité à l'abri de la lumière, elles peuvent chercher à se

réfugier mais où elles ne sauraient vivre à cause de la partie grasse

du cérumen qui ne tarderait pas à les asphyxier ; onsait d'ailleurs

que la membrane du tympan s'oppose à leur pénétration plus

avant.

Quand l'été a été chaud et favorable, les Forficules atteignent

vite leur entier développement et, en septembre ou en octobre, on

peut en observer l'accouplement ; celui-ci a lieu, comme chez

les papillons, bout à bout, les pinces de la femelle entre celles

du mâle et les branches des pinces de l'un des sexes appliquées

contre l'abdomen de l'autre. La ponte se fait toujours au printemps

suivant, dès le commencement d'avril. Les œufs sont blancs,

lisses et allongés (de un à deux millimètres de longueur);

on les trouve sous les pierres, sous les écorces, etc., aglomérés

en paquets de dix, vingt ou trente. La femelle ne quitte pas ses

œufs, ce qui a fait dire qu'elle les couvait, opération qui ne

saurait avoir lieu que par un développement de température

bien difficile à comprendre chez les animaux respirant par des

trachées! Je crois tout simplement que la femelle garde ses

œufs contre la voracité des autres insectes ou même celle de ses

9
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congénères, ainsi qu'elle le fait encore pour les petits qui, dans

les premiers jours qui suivent leur naissance, se réfugient autour

d'elle au moindre danger. On a dit aussi que la femelle transpor-

tait ses œufs quand elle était inquétée, je n'ai pu vérifier ce fait,

qui, fût-il vrai, ne prouverait rien en faveur de la prétendue

incubation.

Dans le courant du mois de mai, cinq ou six semaines après la

ponte, les jeunes sortent de l'œuf, mais tellement gros et allongés

que l'on a de la peine à concevoir comment ils ont pu être contenus

dans une si petite enveloppe. Ces jeunes sont presque blancs, et

on n'aperçoit que la place des yeux qui soit un peu plus colorée;

au bout de quinze jours, au commencement de juin, ils ont déjà

quatre millim. de longueur (non compris les pinces); ils sont d'un

testacé pâle avec les yeux et une grande partie des mandibules

noirâtres. A cet âge les jeunes Forficules ne se sont pas encore

beaucoup éloignées de leur mère ; ce n'est que vers la fin

de juin (probablement après avoir subi une première mue),

que l'on commence à les rencontrer voyageant isolément à la

recherche de leur nourriture et que l'on ne trouve plus de vieilles

mères dans les colonies de cet insecte. Leur taille est d'environ

cinq millimètres, non compris la pince, celle-ci est droite; les

antennes n'ont que huit articles et la couleur générale de tout le

corps est d'un brun clair uniforme. Les mouvements des jeunes

Forficules sont assez lents et leurs téguments ont peu de consi-

stance.

Bien que les Forficules soient très-communes, on ne sait pas

encore combien elles subissent de mues avant d'arriver à l'état de

nymphe. Celle-ci diffère de la larve par la présence des rudiments

des ailes et des élytres, le nombre des articles des antennes qui

est déjà de onze ou de douze et enfin par sa couleur plus foncée

et ses pattes pâles annulées de couleur obscure chez le plus grand

nombre des individus.

L'instinct social que nous venons de remarquer chez les jeunes

Forficules, persiste malgré la disparulion de la mère
;
pendant

tout le reste de l'année on les trouve vivant en colonies plus ou
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tnoîns nombreuses el dans lesquelles on rencontre souvent des

débris d'insectes (chenilles et cocons du Bombyx dispar ; élytres

de hannetons, etc.), qui attestent que ces insectes sont poJyphages

et que ce n'est pas toujours aux dépens de nos fruits qu'ils

parviennent à se nourrir. Selon Degéer, les Forficules mange-

raient même les individus morts de leur propre espèce.

Quoique les Forficules préfèrent les matières sucrées, ce n'est

pas en attaquant nos fruits mûrs qu'elles nous causent le plus de

mal, mais bien en mangeant ou en entamant les bourgeons alors

que gonflés de sève, ils préparent la récolle de l'année suivante.

Il est donc indispensable, pour les horticulteurs, de leur faire une

guerre incessante^ surtout pendant l'été. Malheureusement nous

ne connaissons encore aucun moyen pratique pour empêcher

leur multiplication , ce n'est qu'isolément qu'on peut en détruire

les individus. Pour atteindre ce but on a proposé une foule de

procédés plus ou moins ingénieux, parmi lesquels je recomman-

derai les suivants :

On fait, avec des brindilles, des tiges vides de roseau, de

sureau ou de topinambour, de petites bottes que l'on suspend à

proximité des arbres que l'on veut proléger, les Forficules s'y

réfugient pendant le jour, on peut alors les atteindre et en

détruire un grand nombre en secouant ces pièges de refuge au-

dessus du feu on d'un baquet d'eau*. Lors de la maturité des

fruits on leur tend des pièges avec de petits cornets de papier,

dans l'intérieur desquels elles se réfugient et dont on peut les

extraire pour les détruire. Dans les environs de Longwy, où ces

insectes sont extrêmement abondants, on recouvre l'extrémité

des tuteurs avec un morceau de vase de verre ou de terre cassé,

sous lequel les Forficules vont s'abriter et d'où il est facile de les

faire tomber pour les écraser.

* Plusieurs auteurs conseillent d'employer les brmdilles que procure la

taille des arbres pour former ces pièges; mais je crois que dans aucun cas,

on ne doit laisser ces brindilles dans le voisinage des arbres, et qu'il vaut

toujours mieux les détruire et , avec elles, les œufs et larves qu'elles recèlent

souvent.
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Au mois d'octobre 1859, j'ai trouvé une larve de Forficule

d'environ dix millimètres de longueur, de couleur assez foncée

et ayant la tête presque noire ; les anneaux des pattes avaient

disparus; les antennes avaient 11 articles. Cette larve provenait-

elle d'une ponte faite en juillet, ou d'œufs pondus plus tôt, mais

qui auraient été retardés dans leur éclosion? ou la larve elle-même

avait-elle subi un retard exceptionnel? c'est ce que je ne saurais

dire , mais c'est ce qui peut faire penser que dans certaines

années il y a plusieurs générations.

XXXIII. X.OCUSTA (Fabricius)'.

Audinet-Serville ; Orthoptères; suites à Btiffon, page 527.

Têle verticale avec un tubercule sur le front ; antennes

sétacées, très-longues et irès-minces, le premier article assez

gros; prothorax rétréci en avant, caréné latéralement;

pattes longues et fortes, les jambes des deux premières

paires fortement épineuses ; les jambes postérieures propres

au saut, garnies au-dessus de dents fines et serrées; tarses

de quatre articles ; mandibules fortes
;

palpes maxillaires

plus longues que les labiaux; élylres plus longues que

l'abdomen ; ailes de la même longueur ; abdomen terminé

dans les deux sexes par deux appendices gros et courts ; la

femelle ayant une tarière ou oviscapte, long, presque droit,

élargi à la base et poinlu au bout.

Les sauterelles sont aussi des insectes très-connus de tout

le monde ; chez ces orthoptères, les quatre pattes antérieures

sont proportionnellement assez courtes, tandis que les deux

postérieures sont fort allongées, cette disposition, très-favorable

pour le saut, rend la marche difficile chez ces insectes. Les ailes

sont disposées en toit pendant le repos ; le vol est lourd et peu

Synonymie : Gryllus (Linné) ;
— CONOCEPHALUS (Thunberg) ;

— Hexa-

cENTRus (Aud. Serv.); — Sauterelle.
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soutenu. L'espèce de sabre qui termine l'abdomen des femelles

est composé de deui lames allant en se rétrécissant et entre

lesquelles s'écoulent les œufs au moment de la ponte. .Lorsque

celle-ci doit avoir lieu, la femelle choisit une terre légère et

meuble, y introduit son oviscapte, et, en écartant les valves

de celui-ci, laisse tomber les œufs dans le fond du trou.

Les élytres des mâles sont pourvues à leur base d'une membrane

transparente, semblable à un petit morceau de talc, entouré

d'une nervure forte et saillante , de sorte que l'insecte mettant

cette membrane en vibration , en frottant les élytres l'une contre

l'autre, fait entendre ce chant monotone, bien connu dans nos

contrées, où on la prend pour celui des cigales du midi de la

France. Les sons ainsi produits varient en intensité selon les

espèces; ils sont en général très-aigus, se font entendre de loin,

mais cessent aussitôt que l'animal est inquiété par le moindre

bruit.

Selon M. Brullé, les sauterelles changent quatre fois de peau

avant d'arriver à l'état parfait , d'autres naturalistes disent cinq

fois ; selon le même auteur, depuis la sortie de l'œuf jusqu'à la

seconde mue , les deux sexes sont entièrement semblables

,

l'oviscapte des femelles ne se montrant qu'après le deuxième

changement de peau. Les sauterelles sont phytophages, mais les

dégâts qu'elles peuvent occasionner sont toujours assez limi(és

à cause du nombre restreint des individus.

Le genre Locusta, circonscrit comme il l'est aujourd'hui, ne

renferme plus que quatre es^^èces dont deux habitent la France,

une la Nouvelle-Hollande et l'autre les Indes orientales.

53. LOC0STA VIRIDISSIMA (Fabr.),

Audinet-Serville ; Orthoptères ; suites à Buffoti, page 529.

Synonymie : Gryllus viridissimus (Linné) ;
— Conocephalus

viridissimus (Thumb.); — la Sauterelle à coutelas, de

Geoffroy ;
— la Grande Sauterelle ; — Sauterelle verte.

Longueur du corps de 23 à 3S millimètres, entièrement
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vert plus ou moins foncé ; le corselet a souvent une tache

brunâtre plus ou moins apparente au milieu, les élytres ont

aussi quelquefois une étroite bordure de cette couleur au

côté interne ; antennes vertes à la base, jaunes à l'extrémité
;

ailes presqu'incolores, transparentes, de la longueur des

élytres ; celles-ci longues, dépassant de moitié Textrémilé du

corps ; abdomen vert avec le dos et les côtés souvent teints

de ferrugineux ; organes stridulants du mâle, grands, celui

de gauche inégal , un peu ferrugineux, opaque, celui de

droite arrondi, transparent et irisé ; tarière de la femelle,

droite et presque aussi longue que le corps de l'animal.

La sauterelle verte est assez commune dans le département de

la Moselle, où on la désigne improprement sous le nom de

cigale, erreur fort ancienne du reste, car c'est de cet insecte que

le poète Lafontaine a parlé dans sa fable, de la Cigale et de la

Fourmi.

C'est dans les prairies qu'on la rencontre le plus souvent
;

et, bien qu'elle ne dédaigne pas le feuillage des arbres, et

surtout celui des jeunes arbustes, on ne saurait la considérer

comme très-nuisible à l'arbre dont j'ai entrepris défaire l'histoire

enlomologique. Mais lasauterelle verte étant indiquée par plusieurs

auteurs comme nuisible au poirier et aux arbres fruitiers en

général, je dois la faire figurer dans mon travail.

C'est en août, ou en septembre, que les sauterelles sont parve-

nues à l'état adulte et que, pendant les belles journées, on entend

slriduler le mâle pour attirer la femelle. Pendant le jour, il se

tient de préférence sur les arbres et les haies, le matin et le soir,

dans l'herbe ou dans les champs d'avoine. L'accouplement

terminé, le mâle disparait. La ponte a ordinairement lieu en

août ou en septembre, selon que l'année a été plus ou moins

favorable, et que, par conséquent les jeunes se sont développés

plus ou moins rapidement. Quoiqu'il en soit, cette opération se

fait comme je l'ai dit précéderpment, et la femelle, après avoir

remué la surface du sol pour reboucher le trou formé par

i
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l'oviscapte, abandonne ses œufs qui ne devront éclore qu'au

printemps suivant. Dans les premiers beaux jours d'avril et de

mai, les petits sortent de l'œuf; ils sont alors blanchâtres et ac-

quièrent rapidement assez de volume, subissent deux ou trois

mues en mai et en juin
,

puis, à la fin de ce dernier mois , ils

présentent le commencement des aiJes et des élytres, et passent

ainsi à l'état de nymphe.

Un insecte comme la sauterelle, dont les œufs sont cachés

dans la terre et dont les larves ou les nymphes ne se montrent

qu'isolémentj est assez difficile à atteindre ; aussi suis-je forcé

d'avouer que je n'ai aucun moyen pratique à indiquer pour

le détruire, fort heureusement, ainsi que je l'ai déjà dit, le

nombre des individus de cette espèce est assez restreint.

J'ajouterai en terminant, qu'il ne faut pas confondre, comme

on le fait ordinairement, les sauterelles du genre Locuste avec

les Criquets ou sauterelles voyageuses dont l'invasion, dans une

contrée, est un véritable fléau. Les premières ont les antennes très-

longues, composées d'un grand nombre d'articles, très-fragiles,

tandis que les Criquets en diffèrent par des antennes très-courtes,

par l'absence de tarière chez les femelles et de miroirs stridu-

lants chez les mâles.

XXXIV. BECTICUS (Audmet-Serville)\

Âud.-Serville; Orthoptères; suites à Buffon, page 482.

Tète grosse, large, mutique ; palpes grêles, les maxillaires

du double plus longs que les labiaux ; mandibules Irès-forles
;

antennes très-longues, écartées l'une de l'autre à leur inser-

lion laquelle a lieu dans une petite cavité
;
yeux grands, peu

saillants; corselet caréné latéralement; élytres étroites, dépas-

sant à peine les ailes ; abdomen gros et court; oviscapte de

la femelle recourbé en dessus
;
pattes longues, les postérieures

surtout; tarses allongés, de quatre articles.

• Synonymie: Gryllus (Linnée); Locusta (Fabr.) ; Sauterelwe.
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Les Dectiques diffèrent peu des sauterelles auxquelles nous

aurions pu fort bien les réunir, si nous n'étions fermement

résolu à nous conformer, comme précédemment, à la nomen-

clature de l'auteur le plus compétent, sur la famille à laquelle

appartiennent les insectes dont nous aurons à écrire l'histoire.

On peut appliquer à ces insectes ce que nous avons dit des

mœurs et des habitudes des espèces du genre Locuste, J'ajouterai

seulement que les Dectiques ont, en général, des couleurs grises, et

que presque toutes les espèces connues appartiennent à la faune

française; deux ou trois se trouvent dans notre département mais

une seule doit nous occuper, c'est le :

54. DECTicus VERRUGIVORUS (Linné).

Audinet-Serville ; Orthoptères; suites à Buffon, page 484.

Synonymie: Gryllus verrucivorus(\Àï\ne)', — Locusta ver-

rucivora (F.) ;
— la Sauterelle à sabre (Geoffroy).

Long de 5 à 4- centimètres ; varie pour la couleur, du vert

au brun clair; tête lisse, luisante; antennes longues, le

premier article rosé, une douzaine des suivants verdàtres,

le reste brunâtre (après la mort de l'insecte les antennes

deviennent entièrement de cette dernière couleur) ; corselet

très-fortement caréné, rose sur les côtés et vert en dessus
;

élytres opaques, vertes ou brunâtres, avec le bord interne

ferrugineux et deux ou trois rangées de taches carrées et

noirâtres, les élytres sont étroites, dépassent plus ou moins

le corps et sont arrondies à l'extrémité; ailes incolores,

transparentes, ne dépassant pas les élytres et ayant souvent

à la base une tache sulfureuse ; abdomen brun avec des

taches plus foncées et disposées sans ordre ; tarière de la

femelle, souvent aussi longue que le corps, fortement recour-

bée en dessus à l'extrémité, rosée à la base, brune au bout
;

pattes de la couleur du corps.
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Cette espèce est aussi commune que la précédente; les femelles

sont plus grandes que les mâles; on les trouve en septembre ayant

atteint tout leur développement; les organes stridulaleurs du mâle

sont Irès-développés.

Les observations faites à propos des dégâts causés par la

sauterelle verte, sont également applicables à ceux qui sont

produits par la sauterelle à sabre. Je compléterai ce que j'ai

à en dire par la citation suivante que j'emprunte à l'ouvrage

d'Audinel-Serville:

« Les mandibules de cette espèce ont une telle force qu'elles

entament la peau jusqu'au sang. Dans le nord de l'Europe, les

paysans saisissent exprès cet insecte pour lui faire mordre les

verrues qu'ils ont souvent sur les mains ; ils pensent que la

liqueur acre et brune que ce dectiquc répand en même temps

dans la plaie, fait sécher et disparaître les verrues. C'est pourquoi

ils lui ont donné le nom de ff^art-bit, qui veut dire : Ronge-

verrue. »

XXXV. GRYi:.i:.OTAI.PA (Ziatreille)*.

Audinet-Serville'; Orthoptères; suites à Buffon, page 300.

Corps allongé; lête petite, avancée; yeux saillants, ayant

en outre deux ocelles ou yeux lisses placés obliquement sur

le front; mandibules fortes
;
palpes maxillaires très-allongées,

les labiaux fort courts ; antennes assez longues, sétacées,

peu écartées à la base ; . prothorax grand et ressemblant à la

carapace des éorevisses ; élylres courtes; ailes longues, pliées

en éventail en forme de filet et, dans le repos, dépassant de

beaucoup les élytres ; abdomen graiid, ayant les appendices

terminaux non articulés; pattes antérieures propres à fouir;

hanches très-larges, cuisses courtes et fortes, jambes larges,

courtes, imitant une sorte de main, terminées par des dents

* Synonymie: Grvllus (Linné) ; — Acheta (Fabr.) ; — Courtiliére.
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fortes, fixes el acérées; pattes intermédiaires rapprochées à

leur insertion comme les précédentes, cuisses fortes; pattes

postérieures plus longues, fortes, mais impropres au saut;

tarses de trois articles, ceux des pattes antérieures se logeant

dans une rainure de la jambe ; tarière de la femelle rétractile

et non apparente ; les filets abdominaux épais et courts.

Les Courlilièreà sont assez peu nombreuses en espèces, mais

les individus sont très-abondants. On trouve des représentants

de ce genre dans toutes les parties du monde, mais on ne sait

rien des mœurs de celles qui sont étrangères à l'Europe. Ce qu'il

y a de remarquable, c'est que presque toutes ont des couleurs

analogues et que les espèces exotiques sont plus petites que celles

de notre pays, tandis que, dans la classe des insectes, c'est

ordinairement le contraire qui a lieu.

55. ORTLLOTAZ.FA vuLGARis (Latreille).

Audinet-Serville ; Orthoptères; suites à Buffon, page 306.

Synonymie : Gryllus gryllo talpa (Linné); — Acheta gryllo

talpa (Fabr.) ;
— Courtilière (Geoffroy) ;

— Taupe-

Grillon ; — Wœrre ; — Werle ; — Erd Krcbs; — Erd

Wolf ; — Riehmaus; — Reit Krœle, etc., des allemands.

Longueur du corps de quatre a cinq centimètres ; d'un

brun roussàtre plus ou moins foncé et velouté en dessus,

plus clair et plus pubescenl en dessous. Elytres recouvrant

a peine la moitié de l'abdomen, à nervures fortement accen-

tuées et d'un brun foncé ; ailes pliées en lanières et dépassant

l'abdomen de cinq à dix millimètres. Pattes d'un fauve

ferrugineux, pubescenles, les dents des jambes el des tarses,

grandes, aiguës et noires à l'extrémité.

La Courtilière est connue depuis la plus haute antiquité; elle

a fixé l'attention des agriculteurs, dans toute les contrées fie

l'Europe, à cause des dommages qu'elle cause souvent dans
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les cultures, et celle des naturalistes, en raison de sa singulière

organisation. C'est également en considération de celle-ci , et de

celle de ses mœurs particulières, qu'elle a reçu des noms -si

nombreux dans les différentes parties de l'Allemagne. Ces insectes

sont nocturnes, vivent presque constamment sous la terre, dans

laquelle ils creusent une galerie verticale de 20 à 40 centimètres

de profondeur, de dix à quinze millim. de diamètre, autour

de celle-ci s'étendent des galeries horizontales secondaires. Bien

que les ailes membraneuses soient assez développées, l'insecte en

fait rarement usage. C'est ordinairement le soir, et au moment

de l'accouplement, qu'on les voit voler, mais leur vol est lourd,

peu élevé et de peu d'étendue
;
quand ils se posent, ils se mettent

aussitôt à fouir la terre, et, en quelques minutes, on ne trouve

de leur trace qu'une petite motte de terre semblable à celle que

forment les taupes mais qui n'a que un à deux centimètres

d'élévation.

C'est pendant les soirées ou les nuits chaudes de juin ou de

juillet que se fait l'accouplement. Les élytres du raàle n'ont pas

de miroirs comme celles des sauterelles, mais elles produisent

cependant une stridulation qui sert à appeler la femelle. Celle-ci

une fois fécondée se retire et va travailler à la construction d'une

galerie spéciale dans laquelle elle doit opérer sa ponte. Cette

nouvelle galerie, qui porte également le nom de nid, prend nais-

sance à la galerie verticale qui sert d'introduction. Elle se dirige

latéralement, s'élargit considérablement à la distance de 6 à

8 centimètres, puis se continue circulairement pour rejoindre la

galerie principale ou l'une des galeries horizontales secondaires-

Pendant ce travail, le ventre de la femelle augmente de volume

et bientôt, en juillet le plus ordinairement, elle dépose dans la

chambre qu'elle a construite, et dont le diamètre varie de 5 à

15 cent., des œufs verdàtres, gros comme des grains de millet et

dont le nombre, toujours assez grand, s'élève parfois à 230 ou 300.

Quelquefois cependant on trouve des nids dans lesquels il n'y a

que huit ou dix œufs. Ces œufs sont elliptiques, d'un vert sale,

lisses, difficiles à écraser, remplis d'abord d'un liquide huileux
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et jaunâtre. Si la tenjpérature du sol est favorable, ils ne tardent

pas à éclore, les jeunes paraissent au bout de dix ou douze

jours; quelquefois cependant ce n'est qu'après vingt-cinq ou

trente jours; le ternie moyen ordinaire est de deux semaines.

Selon Rœsel , la ponte dure de douze à vingt-quatre heures;

mais on comprend que la longueur de celte opération soit subor-

donnée à une foule de circonstances qui doivent la faire varier

considérablement, et dont la principale est celle qui concerne le

nombre des œufs. Cette observation est d'ailleurs de peu d'impor-

tance, mais ce qu'il est bon de signaler, c'est que la femelle ne

quitte pas ses œufs une fois qu'ils sont pondus, ou tout au moins

ne s'en éloigne guère. Ces œufs sont disséminés sans ordre dans

toute l'étendue du nid, et s'ils étaient réunis, on n'aurait pas

manqué bien certainement de dire, ainsi qu'on l'a fait pour la

Forfîcule, que la Courtilière couvait ses œufs. Il est évident ici

que la femelle garde le produit de sa ponte, non-seulement contre

la voracité des autres insectes, mais aussi contre celle des indi-

vidus de sa propre espèce.

Les petits , nouvellement éclos , ont de 4 à 5 millimètres de

longueur, ils sont d'un brun clair avec le dessus du corps tacheté

de couleur un peu plus foncée. La tête est proportionnellement

plus grosse. Ces jeunes larves commencent à se nourrir des

radicelles qui sont à leur portée, ou, comme les jeunes larves

de hanneton, elles absorbent l'humus; et, toujours sous la pro-

tection de leur mère , elles ne tardent pas à creuser des galeries

dans tous les sens. Ces faibles ressources mises à la disposition

de deux ou trois cents jeunes larves , expliquent comment il en

meurt un si grand nombre. Leurs dépouilles, après la mort,

servent à la nourriture de leur mère , et peut-être aussi à celle

de leur frère, c'est ce qui a fait croire à Bouché et à d'autres,

que les femelles mangeaient quelquefois leurs petits. Toujours

est-il que j'ai entendu répéter souvent par des jardiniers,

connaissant très-bien les habitudes de la Courtilière, que sur un

nombre considérable d'œufs ou de jeunes larves, quelques-uns

seulement arrivaient à l'élat d'insecte parfait. Cette observation
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est d'ailleurs parfailemenl conforme à la loi d'harmonie géné-

rale, laquelle loi veut que la fécondité d'une espèce soit en rap-

port avec les causes de destruction auxquelles cette même espèce

se trouve exposée dans les diverses phases de son existence.

Au bout de quinze jours, les galeries creusées par les jeunes

larves ont déjà de 10 à 15 cent, de longueur, et, au bout d'un

mois, de 20 à 23 centimètres ; alors les larves ont environ un

centimètre de longueur, changent de peau pour la première fois

et acquièrent une couleur un peu plus foncée eu même temps que

les taches disparaissent. C'est à cette époque (fin d'août ou

commencement de septembre) que l'on commence à s'apercevoir,

à la surface du sol, de la présence de ces insectes, dans les prairies

ou dans les luzernières, par la teinte jaunâtre des plantes dont les

racines ont été attaquées. Ces plaques jaunâtres ont souvent de trois

à quatre décimètres carrés. Dans les pépinières on ne s'aperçoit

du dégât que beaucoup plus tard, et alors souvent qu'il n'est plus

temps d'y porter remède.

Dans le courant de septembre, les jeunes ont environ 15 mill.

de longueur, muent pour la deuxième fois , croissent rapidement

jusqu'en octobre ou le commencement de novembre époque à

laquelle ils changent de peau pour la troisième fois ; alors ils ont de

vingt-cinq à trente millimètres et sont de couleur brun clair.

Aux premiers froids, les Courtilières s'enfoncent plus ou moins

profondément dans le sol, selon la nature de celui-ci, son état

hygrométrique, l'état extérieur de la température, etc. Pendant

tout l'hiver, ces larves prennent peu ou point de nourriture, aussi,

au printemps, les retrouve-t-on à peu près dans le même état

qu'à l'automne , les plus grands n'ayant guère plus de 3 cent, de

longueur. Dans le courant d'avril ou au commencement de mai,

ont lieu la quatrième mue et le passage à l'état de nymphe ; enfin

dans le courant de juin, a lieu, après une dernière mue, le

développement complet de l'insecte. Après chaque changement de

peau le nouvel insecte est de couleur testacée plus ou moins claire,

mais cette teinte ne tarde pas à se foncer ; et , dans les 12 ou 24

heures qui suivent, elle a acquis les couleurs que nous avons indi-
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quées ; en même temps, les téguments du corps se rafFermissenl

et prennent la consistance nécessaire pour creuser des galeries

dans un sol souvent irès-compacle ou endurci par la sécheresse.

En donnant les caractères du genre Courtilière, j'ai dit que la

jambe des pattes antérieures est courte, large, aplatie en forme

de main et très-forlement dentée. Si maintenant j'ajoute que le

tarse vient se loger dans une petite rainure placée à la partie

externe de cette jambe, et que les deux premiers articles de ce

tarse sont en outre armés chacun d'une forte dent, on compren-,

dra facilement qu'il résulte de cette disposition que le tarse et la

jambe se meuvent l'un sur l'autre comme le font deux branches

de ciseaux dont les deux lames seraient dentées en scie. Les jambes

antérieures de la Courtilière lui servent donc non-seulement à

creuser ses galeries, mais encore à couper les racines qui

s'opposent à son passage. Avant d'entrer dans quelques détails

sur les habitudes de ces animaux, il était indispensable de revenir

sur ce mécanisme qui permet de comprendre facilement la

nature des dégâts causés par les Courtilières.

La Courtilière se rencontre dans les bois, dans les prés, dans

les champs et dans les jardins. Tous les terrains semblent lui

convenir, même les terres sablonneuses, et les tourbières pendant

les grandes sécheresses. Cependant elles préfèrent les terrains

secs, meubles et exposés au midi. On la trouve dans toutes les

contrées méridionales et tempérées de l'Europe. Dans la iVloselle,

elle paraît assez rare dans les environs de Bitche et dans le pays

haut, tandis qu'au Sablon, près de Metz, elle y est toujours très-

abondante, surtout dans les jardins les plus rapprochés de la

Seille. Dans les vignes de Queuleu (rive droite de la Seille), elle

y est aussi très-commune, mais comme la vigne a des racines

très-longues et très-fortes, la Courtilière ne saurait lui nuire

beaucoup, tandis qu'au contraire elle nuit aux autres plantes

parasites qui croissent dans les vignobles.

La Courtilière est un animal nocturne, très-craintif et qui ne

peut en aucune façon légitimer le nom impropre de scorpion

qu'on lui donne dans notre département. J'ai dans ma collection
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un insecte de ce genre pris en 1854, dans la rue du PontifFroy,

où il avait donné lieu à un véritable rassemblement, dans lequel

on discutait sérieusement de quels malheurs la présence d'un tel

monstre était le précurseur! Cet insecte court assez vite, nage

parfaitement, et, quand on le touche, il jette par l'anus un

liquide noirâtre ; c'est là sa seule arme défensive. Ainsi que je

l'ai déjà dit, le mâle est pourvu d'organes de stridulation, c'est

surtout le matin et le soir au coucher du soleil, qu'il fait entendre

un bruit analogue à celui du grillon mais moins aigu et plus

souvent interrompu.

Gomme beaucoup d'Orthoptères, cet insecte est à la fois

carnassier et phytophage, et ce n'est pas par son alimentation

qu'il est le plus nuisible. Les nombreuses galeries qu'il creuse et

pour rétablissement desquelles il est obligé de couper tous les

obstacles que lui présentent les racines et les radicelles des

végétaux, sont la cause principale de tous les dommages qu'il

nous fait subir. En ce qui concerne le poirier, on comprend que

pour des arbres d'une certaine importance, on puisse le consi-

dérer comme presque complètement inofFensif, mais il est loin

d'en être ainsi dans les pépinières où l'on élève ces arbres, et c'est

à ce point de vue que je me suis placé en entrant dans d'aussi

longs détails au sujet de cet insecte.

Une terre trop sèche lui est nuisible ainsi qu'un sol trop

humide dans lequel ses œufs s'y altèrent en quelques jours. Les

porcs sont très-friands de cet insecte et on a tort de dire que ce

genre d'aliment les fasse périr.

Les taupes, la salamandre terrestre et les carabes en détruisent

un bon nombre à l'état de larves ou de nymphes. Il parait que la

fumure des terres leur est favorable, probablement en raison de

l'aliment azoté et liquide qu'elle fournit aux jeunes larves. Un sol

trop enchevêtré de racines les fatigue et les force à émigrer,

aussi conseille-t-on de semer dru dans le terrain où elles sont abon-

dantes.

Comme pour le hanneton, on a conseillé pour la détruire, un

grand nombre de procédés, la lessive, l'eau de savon ou l'huile
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versées dans ses galeries, sont de bons moyens, mais un peu longs

et impossibles à pratiquer en grand. Les arrosages à l'eau de

chaux mélangée de fleur de soufre et de cendre, ou ceux qui sont

faits avec de l'eau acide ou mélangée d'essence de térébenthine
,

ou d'huile de pétrole, etc., ne sont efficaces qu'à des doses qui

deviennent préjudiciables aux plantes que l'on veut protéger.

L'usage du phosphore, du fumier de porc, du poisson mort , etc.,

ne semble pas non plus être très-efficace. L'emploi des pots

de terre placés à fleur du sol, et dans lesquels on met de l'eau,

recouverte d'une couche d'huile, réussit 'parfaitement pendant

les moins de juin et de juillet, époque à laquelle les Courtilières

adultes sortent de leur galerie pendant la nuit; en cherchant à

s'accoupler, ou en chassant les petits insectes dont elles se nour-

rissent, elles tombent dans ces pièges et y sont rapidement

asphyxiées. Mais de tous les moyens proposés, le plus rationnel

est celui qui consiste à rechercher leurs nids au moment de la

ponte ou pendant le jeune âge des taupes-grillons , et à en

détruire le contenu, en écrasant les jeunes ou en exposant les

œufs au soleil qui les dessèche. La couleur jaunâtre que prennent

les plantes dont cet insecte a coupé les racines, l'existence des

trous verticaux par lesquels il se rend de la surface du sol dans

l'intérieur des galeries, la présence des petites mottes de terre

,

dont nous avons parlé , sont autant d'indices qui suffisent aux

jardiniers expérimentés, pour leur faire découvrir ces nids, qui,

placés à 10 ou 20 centimètres de profondeur seulement, sont

faciles à enlever avec un coup de bêche.

Avant de terminer
,
je ne saurais trop inviter les horticulteurs

à se mettre en garde contre certains industriels qui vont colporter

de prétendues recettes, pour la destruction complète de ces

insectes. Ce sont autant de charlatans , dont tout le secret con-

siste ordinairement à introduire, dans les galeries, de l'eau dans

laquelle ils ont fait dissoudre une substance dont le nom tenu

secret forme tout le mérite. C'est le plus ordinairement du savon,

du sulfate de zinc, ou du sulfure de potassium.
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Liste des Espèces de Néfroplères, qui vivent sur le Poirier.

Les larves Ae ces in-

MYRMELEONIENS. Hemerobius Perla (Linné). ] gg^jj^g g^^j j^^g.

utiles par la grande

quantité de puce-

Hemerobius Chrïsops (Linné;.] '"'"'s qu'elles dévo-

rent.

XXXVI. HEMEROBIUS (I.mné)'.

Rambur; Névroplères; suites à Buffon (Ed. Roret^ page 423.

Corps mou , lêle non prolongée en avanl , mandibules

fortes, dernier article des palpes maxillaires plus long que le

précédent ; antennes longues , sélacées , insérées entre les

yeux , composées d'un très-grand nombre d'articles courts
;

ailes larges , transparentes , à réseau réticulé très-apparent

,

disposées en toit pendant le repos; abdomen peu allongé;

pattes grêles , ayant aux tarses cinq articles , dont le dernier

plus large; les autres portent deux crochets écartés, ayant

entre eux une petite pelotte.

Les Hémérobes sont des insectes qui ressemblent assez aux

Libellules ou demoiselles, mais qui ont l'abdomen beaucoup plus

court que ces dernières; les ailes, fortement réticulées, sont

transparentes ou simplement translucides, quelquefois obscures

ou hyalines; les yeux sont saillants et souvent d'une belle couleur

métallique (pendant la vie de l'insecte au moins). Leur corps

exhale ordinairement une odeur désagréable
,
que l'on a compa-

rée avec raison, au moins pour les espèces européennes, à celle

du sulfhydrate d'ammoniaque. Les larves des Hémérobes sont

"Synonymie: Hêmerode ; — Lion des Pucerons; — Flor-Fliegen.

— Chrysopa.. (Lepel.)

10
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connues depuis longtemps , et leurs habitudes leur ont valu de

la part des Entomologistes du siècle dernier , le nom de Lion de»

Pucerons y à cause de la guerre acharnée qu'elles font à ces

Homoptères ; ceux-ci forment en effet la nourriture presque

exclusive des larves d'Hémérobes.

Les femelles d'Hémérobes, après avoir passé l'hiver sous

divers abris, se rendent dès les premiers beaux jours, pour y

pondre leurs œufs , sur les feuilles des groseillers, des poiriers,

des pommiers, du sureau, etc., où d'ordinaire
,
pendant l'été, on

rencontre des colonies de pucerons. Ces œufs , ordinairement en

assez petit nombre , sont posés sur les jeunes branches, sur les

feuilles
,
quelquefois même sur les fruits ; ils sont blanchâtres,

de forme ovoïde et présentent à leur base un pédicule plus ou

moins long , de sorte que ces œufs , ainsi pédicellés , ressemblent

à de petites plantes cryptogamiques , mousses ou champignons,

en fructification et sortant de la plante sur laquelle la femelle

a pondu.

Vers la fin de mai ou dans le commencement de juin, les

jeunes larves éclosent , et se rendent au milieu des colonies

de Pucerons. En saisissant ceux-ci au moyen de leurs longues

mandibules aiguës et arquées, elles en sucent les parties molles

intérieures, et en font une très-grande consommation. Quel-

quefois , à défaut de Pucerons, elles attaquent les jeunes Che-

nilles, qu'elles détruisent avec la même avidité et de la même

manière. Ces larves, dont le corps est aminci aux deux extré-

mités, sont d'une grande agilité; parvenues à leur état adulte,

elles vont se mettre à l'abri sous une pierre ou dans les fentes

de récorce de certains arbres ; là elles se filent une coque sphé-^

rique et soyeuse au moyen d'une filière placée à l'extrémité

de l'abdomen , et non sous le menton , comme cela a lieu chez

les Chenilles et les fausses Chenilles.

Les larves d'Hémérobes sont tellement voraces qu'elles s'en-

Iredérorent ; elles ne mettent guère que 13 à 20 jours pour

atteindre tout leur développement. La coque filée par elles a

entiron cinq millim. de diamètre; quelques jours après qu'elle
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est terminée, on n'y trouve plus que la nymphe, laquelle diffère de

la larve surtout par l'absence des mandibules; environ quinze

jours ou trois semaines plus tard, l'insecte parfait sort de son

enveloppe de soie, dans laquelle il était replié et où ses ailes

étaient chiffonnées, pour pouvoir se loger dans un si petit espace.

Souvent (je crois même que pour les deux espèces de nos environs,

c'est le cas le plus ordinaire), il y a deux générations par année
;

alors la seconde ponte se fait fin-juillet, et les œufs éclosenl au

moment où les Pucerons sont le plus abondants. Les larves par-

viennent vite à leur élal parfait et les nymphes passent l'hiver

dans leurs coques pour éclore au printemps suivant; c'est ce qui

explique les accouplements nombreux que l'on peut observer en

avril, et le nombre prodigieux de ces insectes, que l'on ren-

contre sur les premières feuilles des jeunes arbustes de nos jardins.

Le vol de l'Hémérobe a peu de portée. Le nombre total des es-

pèces du genre s'élève à une vingtaine dont la moitié appartient

à l'Europe.

D'après ce qui précède , il est facile de voir que les Hémérobes

sont des insectes éminemment utiles, qu'il convient de les mé-

nager, plutôt qne de les détruire, et que les œufs qu'ils déposent

sur des filaments semblables à ceux de certains Cryptogames

doivent être conservés. C'est dans le but d'empêcher la des-

truction de ces insectes utiles, que je donne ici la description des

deux espèces qui habitent notre pays.

56. HEMEROBIUS PERLA (Linoé).

Rambur ; Névropières; Suites à Buffon, page 424-.

Synonymie: Hèmérobe-perle ; — Florhflieg ; — Slinckflieg

(de Ralzeburg). — Lion des Pucerons (Geoffroy).

Longueur huit à neuf millim. ; envergure vingl-cinq millim.
;

variant du jaune verdàlre au vert, quand il est vivant ou

nouvellement éelos ; roussàlre après la mort; yeux d'une

belle couleur d'or pendant la vie ; vertex bossu ; antennes

très-rapprochées à la base, un peu obscures vers l'extrémilé.
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et presque aussi longues que le corps ; corselet presque carré,

ayant une côte élevée au milieu ; abdomen ayant une bande

verte sur les côtés et quelques taches plus ou moins appa-

rentes àe cette couleur en dessus ; ailes transparentes

,

luisantes , ayant les nervures et les nervules entièrement

verdâtres ou au moins jaunâtres, ciliées sur les bords,

avec une très-faible tache sigmalale obscure, pattes ver-

dâtres, tarses obscurs.

Cette espèce est la plus commune , c'est celle que les auteurs

ont décrite en donnant l'hisloire de la larve; celle-ci est de

couleur jaunâtre ayec des taches brunâtres formant deux lignes

longitudinales irrégulières sur la partie antérieure du corps
;

ces taches sont plus petites sur la partie dorsale des anneaux
;

ceux-ci sont latéralement bordés de huppes soyeuses. Les man-

dibules sont jaunâtres, longues , aiguës , arquées et paraissent

plutôt des cornes, que des organes de la bouche. Cette larve

Saisit les jeunes Pucerons avec ses longues pinces, les suce, et,

après quelques instants, n'en laisse plus que la peau vide. Les

premiers individus paraissent en avril, et ceux de la seconde

génération en août.

57. HEMEROBIUS CHRTSOFS (Linné).

Rambur; Névroptères ; Suites à Buffon, pages 421.

Synonymie: Chrysopa Reticiilata ; Burmeisler.

Longueur : dix à onze millim.; corps varié de noir et

de vert ou de jaunâtre, le noir domine dans certains indi-

vidus, dans d'autres, c'est le vert ; bouche et base des an-

tennes entourées de noir ; antennes d'un jaune verdâlre ou

brunâtre; ailes fortement ciliées, plus larges proportion-

nellement que dans l'espèce précédente , transparentes avec

les nervures et les nervules principales vertes, le reste

noir ou noir varié de verdâtre; yeux dorés et très-brillants
;

pattes verdâtres avec des taches noires.
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Cette espèce, facile à distinguer , est moins commune que la

précédente dans notre département; au moins, n'en ai-je

jamais trouvé que des individus isolés
;
peut-être cette circons-

tance dépend-elle de ce que paraissant plus lard, elle trouve

un plus grand nombre de plantes où elle peut faire sa ponte ef

par conséquent sur lesquelles elle se disperse plus facilement.

On la trouve plutôt sur les pêchers et sur les rosiers, où d'or-

dinaire les pucerons se montrent en grande abondance. La

ponte se fait comme celle de l'Hémérobe perle; la larve est

de couleur rosée avec de nombreuses taches irrégulières et jaunes,

elle est aussi plus courte et proportionnellement plus arrondie

que la précédente; sa peau est, suivant Geoffroy, car je ne l'ai

jamais remarqué , souvent recouverte des débris de la peau des

pucerons dont elle a sucé les parties internes. Selon le même

auteur, sa larve file uue coque semblable à celle du lion des'

Pucerons.

Liste des TJiysanoptéres qui vivent sur le Poirier.

THRIPSIENS. Thrips Vulgatissim\ (Haliday). L'insecte et la larve dans

les fleurs ; peu ou pas

nuisibles.

Thrips hoemorrhoidalis (Bouché). Sous les feuilles et dans

les serres où il est très-

nuisible.

«• XXXVII. THRIPS (Iiinné)*.

Blanchard ; Histoire des animaux articulés, tome 2 , page 272.

Corps linéaire, allongé, plat, lisse ou réticulé ; mandibules-

longues , mâchoires aplaties
;

palpes maxillaires de trois

* Synonymie : La synonymie du genre Thrips est très-difficile à établir,

M. Hahday, auteur anglais, ayant formé une quarantaine de coupes géné-

riques avec les insectes désignés par les auteurs sous le nom de Thrips ;
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articles ; antennes de huit articles, assez longues , filiformeo
,

les derniers articles presque soudés
;
yeux grands , latéraux,

trois ocelles au sommet de la tête; ailes longues, fort étroites,

posées horizontalement le long du dos pendant le repos.

Les ailes supérieures sont les plus grandes , elles ont deux

nervures longitudinales parallèles , sans nervures transver-

sales. Les ailes inférieures sont membraneuses, velues et

frangées. Abdomen velu, glabre ou écailleux; pattes courtes;

tarses vésiculeux, de deux articles. Femelle ayant une tarière

ou aiguillon en forme de valve.

Les Thrips sont des insectes de laille excessivement petite,

(de deux à trois millim.) et très-répandus dans toutes les

contrées du globe. C'est le plus ordinairement dans la corolle

des Heurs qu'on les rencontre ; cependant , on en trouve aussi

sous les écorces et sur les feuillest

Ces insectes ont des métamorphoses incomplètes, c'est-à-dire,

que la larve ne diffère de l'insecte parfait
,
que parce qu'elle est

privée d'ailes; celles-ci ne paraissent qu'après le deuxième ou

le troisième changement de peau. Ces larves sont allongées,

très-agiles; et, quand on les inquiète, elles relèvent leur abdo-

men comme le font les Staphylins et les Forficules. De couleur

ordinairement blanchâtre ou jaunâtre, ces larves sont quelquefois

d'un beau rouge vermillon, comme celles du Thrips Cerealium

qui vit dans les épis du froment ; rarement elles sont de couleur

foncée, tandis que les insectes sont au contraire le plus souvent

de couleur noire, avec des ornements blanchâtres sur les élytres

ou sur les pattes.

Les mœurs des Thrips sont encore très-peu connues; l'organi-

sation de leur bouche
,
qui est un mélange très-remarquable de

les caractères dont il s'est servi, étant en général très-peu apparents ou

difficiles à vérifier pour les personnes peu versées dans l'élude entomolo-

gique, je crois que, 'sans grand inconvénient, on peut encore laisser intact le

genre Linnéen , devenu le type de la petite famille des Thripsietis.
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celle des Hémiptères et de celle des Névroptères, semble cepen-

dant indiquer qu'ils sont broyeurs, tandis qu'il parait que leurs

mandibules ne leur servent qu'à percer l'épiderme pour pouvoir

ensuite sucer, à la manière des Pucerons, le suc ou la sève du

végétal sur lequel ils vivent. Ordinairement on en rencontre un

certain nombre dans la même fleur, ce qui semble indiquer qu'ils

vivent en société. L'insecte, comme la larve, est très-agile et

s'envole facilement.

Il est très-peu de fleurs, dans le fond desquelles on ne rencon-

tre de ces insectes; la même espèce se trouve quelquefois sur

plusieurs plantes difl"érentes. Ordinairement chaque espèce de

plante nourrit la sienne propre; mais les entomologistes n'ont

pas encore démontré que leur présence fut réellement préjudi-

ciable aux végétaux.

58. THRIFS WLOATissiMA (Haliday).

Blanchard; Histoire des animaux articulés ; Suites à Buffon, page 217.

Synonymie : Thrips Physapus ? (Degéer) ; — Physapus

Vulgatissima (Amyot).

Longueur: trois millim. Corps allongé, noir, lisse, dé-

pourvu de poil ; ailes supérieures d'un noir brillant
;
pattes

blanches, ainsi que les ailes inférieures.

Cet insecte se trouve au printemps, dans les fleurs de plusieurs

arbres fruitiers
,
poiriers , cerisiers

,
pommiers , etc. Mais

,
je ne

crois pas que sa présence soit bien nuisible à la fructification de

ces arbres. Malgré mes recherches
,
je n'ai jamais pu rencontrer

que des larves d'une certaine grandeur, et la plupart sur le point

de passer à l'état de nymphe. Il est donc permis de supposer

,

ou que la ponle n'a pas lieu dans la fleur, ou , ce qui est moins

probable, que l'évolution des jeunes larves est très-rapide.

L'observation est d'ailleurs extrêmement difficile sur des

insectes aussi petits et aussi délicats; aussi, ne faut-il pas s'étonner

si leurs mœurs sont encore presque complètement inconnues.

Tout ce que je puis ajouter au peu que l'on en connaît, c'est que
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l'accouplement se fait en mai , au plus beau moment de la florai-

son des arbres, que les mâles survivent plusieurs jours à l'accou-

plement, et que les femelles pondent de 10 à 15 œufs; ceci du

reste , résulte du nombre d'œufs que j'ai rencontrés dans leur

ovaire; car, malgré toutes mes tentatives, je n'ai pu les voir

déposer leurs œufs , soit parce qu'elles périssaient avant la

maturité de ceux-ci, soit parce qu'elles ne trouvaient pas un lieu

à leur convenance, dans les flacons où je les tenais renfermées.

59. THRIFS HOEraORaHOIDALIB (Bouché).

Bouché ; Naltirgesichte der Schddlichen, etc., page 42.

Synonymie : Thrips des serres, de nos Jardiniers.

Longueur: deux millim. Corps allongé, étroit, d'un noir

mat ; tète arrondie
;
yeux saillants ; antennes de sept articles,

jaunâtres , avec la base et l'extrémité d'un brun noir ; cor-

selet oval , aplati; jambes courtes, d'un jaune clair,

avec les cuisses blanchâtres; élytres d'un brun jaunâtre,

avec la base blanche; abdomen allongé, pointu à l'extrémité,

les deux ou trois derniers anneaux rouges.

Cet insectfi est excessivement commun dans les serres chaudes

et tempérées où il cause de grands dommages par sa prodigieuse

multiplication. J'en ai trouvé un grand nombre sous les feuilles

des poiriers élevés en espaliers et exposés au midi. La larve est

d'un jaune clair avec l'abdomen transparent. Selon Bouché
,

qui n'a observé cet insectes que dans les serres et dans les oran-

geries, les œufs sont ronds et blanchâtres.

Pour détruire les Thrips, on peut avec succès faire usage de la

pondre insecticide . Dans les serres, on peut écraser un grand

nombre de leurs larves en brossant les feuilles sur lesquelles elles

sont fixées. Ainsi que je l'ai déjà dit, ces insectes me paraissent

peu nuisibles au Poirier, aussi n'en aurais-je pas fait mention si

je n'avais trouvé fréquemment des Thrips, à divers états,

dans les fleurs et sous les feuilles de cet arbre. ^
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Lisle des espèces d'Hjménoptères qui mmi sur le Poirier.

TENTHREDINIENS. TENTHREDO(ETHiOPS(Jurine).j La larve ronge réjiider-

> me supérieure des

— Adumbr\ta (Klug).) feuilles.

) La larve mange les
Lypa Sylvatica (Linné). f j.

— Pyri (Schranck).

FomnçïENs.

GUEPIENS

/ feuilles.

) Peu nuisibles.

Cephus Compressus (Fabr. La larve vit dans les

jôuiies pousses.

Assez nuisibles.

Formica Rufa (Linné). n Ces insectes mangent

)( lesjeunes bourgeons et— CuNicuLARiA(Latreille)f

— FusCa (Linné). {

— Flava (Fabr.). '

POLiSTts Gallicus (Fabr.).

Vespa Crabro (Linné).

— VuLGARlS (Linné).

— Germanica (Fabr.).

— SVLVESTRIS (Scopoli).

Meg.\chile Pyrina (Lcpell).

entament

mûrs.

fruits

Entament les fruits mûrs.

Coupe quelques feuilles.

Pas nuisible.

XXXVIII. TENTHREDO (I.mné)*.

Lepellelier de Saint-Fargeau. Monographie des Tenthredides, page 71.

Tête large et courte ; mandibules longues , aplaties

,

bidenlées au côté interne; palpes maxillaires de six articles,

palpes labiaux de quatre. Antennes de neuf articles; abdomen

sessile, et tellement uni au corselet qu'il semble en faire

partie; ailes ayant deux cellules radiales égales et quatre

cellules cubitales inégales , la première arrondie , la seconde

* Synonymie: Coryna (Lepclletier)
;

campa, etc. (Klug).

Allantus; Selandria; Erio-
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très-allongée, la quatrième atteignant rexlrémilé; pâlies

courtes, fortes, les quatre tibias postérieurs sans épines.

Les insectes qui appartienaenl au genre Tenthrède sont, en

général, de petite taille (delà grandeur d'une mouche ordinaire)

et n'offrent, quant à leur coloration, rien qui puisse attirer

l'attention des personnes étrangères à l'entomologie. Leurs habi-

tudes à l'état parfait sont aussi très-peu connues , à l'exception

toutefois de la ponte des femelles. Celles-ci, en effet , sont pour-

vues d'une tarière d'une forme toute spéciale, laquelle se

rapproche de celle d'une scie appelée queue de rat et au moyen

de laquelle elles pratiquent, daus les plantes^ des ouvertures où

elles déposent leurs œufs. On sait aussi que plusieurs insectes de

ce genre fréquentent les fleurs et plus particulièrement celles

des Ombellifères, et que si, en général, les Tenthrèdes vivent du

suc de ces plantes , il en est aussi quelques espèces qui sont

carnassières et qui attaquent même des insectes appartenant à

l'ordre des Coléoptères.

La tarière des femelles qui est double, mobile , écailleuse, est

logée entre deux lames qui lui servent de gaine ; elle leur sert

à perforer les feuilles ou les jeunes pousses des plantes. C'est à

la structure de cet organe , aussi bien qu'à la manière dont il

fonctionne, que les Tenthrèdes doivent leur nom vulgaire de

Porte-scie ou de Mouches à scie. La présence d'un œuf de

Tenthrède dans une partie de la plante, y détermine quelquefois la

formation d'une galle ou d'un boursouflement dans lequel la larve

se développe; d'autres fois, et c'est le cas le plus ordinaire, la larve

vil à découvert sur les parties vertes de la plante dont elle se nour-

rit. Ces larves sont beaucoup mieux connues que les insectes qu'elles

produisent , et plusieurs d'entre elles se multiplient tellement,

qu'elles causent souvent de très-grands dommages à la végétation.

La forme de leur corps et leur couleur sont assez variables, mais

un grand nombre d'entre elles offrent une ressemblance remar-

quable avec les Chenilles ou larves des papillons. C'est cette cir-

constance qui leur a fait donner le nom àa fausses chenilles^ sous
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lequel on désigne presque toujours ces larves. Mais on distinguera

toujours facilement les chenilles des fausses chenilles, en ce que

les premières n'ont jamais plus de cinq paires de fausses pattes,

tandis que les secondes en ont toujours sept au moins; les unes

et les autres ayant en outre six pattes écailleuses , il en résulte

que , dans les chenilles, le nombre total des pattes ne dépasse

jamais seize ^ tandis qu'il est toujours au moins de vingt chez

les larves de Tenthrèdes.

Quelques larves de Mouches à» scie sont recouvertes d'un

enduit visqueux qui les fait ressembler à de petits mollusques

dépourvus de coquille; d'autres sont lisses ou plus ou moins

velues. Celles-ci rampent sur les feuilles, celles-là se tiennent

sur la tranche ayant le corps recourbé en forme d'S, tandis

que d'autres se roulent en spirale et ressemblent, dans cette posi-

tion, à la coquille des Planorbes. Tous ces caractères ont servi

de base à quelques auteurs pour diviser le genre Tenthredo en

plusieurs sous-genres.

Après plusieurs changements de peau, la larve de Tenthrède

se relire dans la terre où elle se file une coque , ou bien elle

s'en construit une en aglutinant les grains de sable , au moyen

d'une sécrétion visqueuse, de nature gommo-résineuse, imper-

méable à l'eau. Là, elle reste souvent six, sept, huit et même neuf

mois , sans subir de transformation et sans éprouver d'autre

changement qu'un amaigrissement général et une contraction

plus ou moins prononcée de son corps. Ce long jeûne écoulé,

elle se transforme en nymphe et bientôt après en insecte

parfait.

En général, les mâles de Tenthrèdes sont excessivement rares

et beaucoup d'espèces, ne sont encore connues que par la des-

cription de la femelle.

Ainsi que je l'ai déjà dit , les habitudes des larves de Tenthrè-

des sont très-variées : les unes vivent sur les feuilles des arbres

ou des arbrisseaux, d'autres se creusent des galeries dans l'inté-

rieur du canal médullaire des jeunes pousses , d'autres enfin

vivent dans le bois en décomposition ou sous les écorces des vieux
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arbres. Celles-ci ne vivent que d'une seule espèce de plante

,

celles-là, au contraire, sont polyphages et se nourrissent indiffé-

remment des plantes de la même famille ou de celles qui, au point

de vue botanique, sont les plus différentes.

Le nombre des espèces connues est assez considérable ; on en

a même décrit quelques-unes qui sont étrangères à l'Europe. En

Amérique , une larve de ce genre , dont le corps est visqueux,

et que l'on y désigne sous le nom de Slecg-Wurm , cause des

dégâts souvent considérables sur les cerisiers, les pruniers,

les poiriers et les coignassiers. Notre département en nourrit

un bon nombre d'espèces, dont deux doivent plus particu-

lièrement fixer notre attention. Comme il règne beaucoup

d'incertitude sur la détermination exacte de l'insecte qui

,

dans notre pays, provient de la larve que nous allons décrire,

que d'ailleurs aussi, il parait que plusieurs espèces voisines ont

des larves qui diffèrent très-peu entre elles, je vais d'abord donner

l'histoire de celte larve ; et, en décrivant ensuite les deux insectes

qui en proviennent, selon que l'on s'en rapporte à tel ou tel

auteur, je ferai connaitre les opinions diverses qui ont été émises

à ce sujet, ainsi que les raisons qui ont pu amener la confusion

entre les larves et les insectes des espèces voisines.

Sur la fin du mois de juillet, et plus ordinairement dans le com-

mencement du mois d'août , on rencontre sur les feuilles des

poiriers élevés en espaliers , très-rarement sur les quenouilles,

et pas que je sache, ici du moins, sur les hauts-vents, de petites

larves noirâtres très-luisantes et couvertes d'un enduit visqueux.

Si l'on examine attentivement cette larve, on voit qu'elle a six

pattes ordinaires et sept paires de fausses pattes ; c'est donc une

fausse chenille, ou plutôt une larve de Tenlhrède du sous-genre

Blennocanipa de Klug, lequel a précisément pour caractère

cette viscosité de la larve. Celle-ci a le corps renflé en avant et

presque cylindrique dans les deux tiers de la longueur posté-

rieure , ce qui lui donne une ressemblance assez marquée avec

le Têtard; sa couleur est d'un vert plus ou moins foncé, et^

comme le dit Réaumur, de la couleur de Nostoct Si, ayant les
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doigts secs on touche cette larve, la mucositéest facile à enlever,

et alors la couleur du corps est d'un vert jaunâtre sale, avec une

raie sinueuse sur le dos , laquelle est produite par l'intestin que

l'on voit alors par transparence. Si, après cette opération, on rend

la larve à la liberté , il faut deux ou trois jours (quelquefois , en

captivité j un jour suffit) pour que la mucosité reparaisse entière-

ment.

Dans les premières phases de son développement, cette larve

étant tr*s-pe^te, on ne s'aperçoit pas de son existence ; ce n'est

le plus souvent qu'au mois de septembre, lorsqu'elle a déjà atteint

la longueur de cinq à six millimètres^ ou que par les taches

qu'elle détermine à la surface des feuilles en en enlevant le paren*

chyme supérieur, que l'on commence à soupçonner sa présence.

Je pense qu'à cette époque la larve a déjà subi une première

mue; dans tous les cas, elle en subit une vers le milieu du

mois. Alors, la tête est convexe, la bouche de couleur plus

claire que le dessous du corps ; les mandibules sont quadran-

gulaires et tridentées, les palpes maxillaires de trois articles

et les palpes labiaux à peine visibles. Les antennes sont coniques

et très-courtes; les yeux latéraux, très-visibles. Ces larves man-

gent constamment et rendent par l'anus de petites crottes dont

plusieurs restent souvent attachées à la peau visqueuse qui les

recouvre. Quoiqu'elles soient peu agiles, leur tête est très-mobile,

ce qui leur permet de brouter une assez large surface (comparati-

vement à leur taille, bien entendu) sans se déplacer; et, quand

elles le font pour ronger une nouvelle portion d'épiderme , c'est

toujours à reculons.

Le dessous du corps et toutes les pattes sont , à l'état normal

,

de la même couleur que le corps, mais dépourvus de la matière

gluante qui recouvre celui-ci. Quoique ces larves soient souvent

ti'ès-abondantes sur les feuilles du poirier, on n'en voit cependant

qu'une ou deux sur la même feuille. Presque constamment elles

restent ou semblent rester immobiles; car, en y regardant de près,

on les voit presque toujours occupées à brouter, marchant à re-

culons à mesure que la surface rongée augmente. L'épiderme
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supérieur de la feuille une fois enlevé, il ne reste plus qu'un

réseau blanchàlre d'abord, mais qui ne larde pas à se colorer, à

brunir età ressembler aux brûluresproduites par le soleil. Degéer

a eu tort d'affirmer qu'elles ne changent de place que pendant la

nuit; car si l'on en réunit dix ou douze sur une même feuille,

elles ne tardent pas, même en plein soleil, à se disperser, comme

si elles ne pouvaient vivre en compagnie. Quelques auteurs

disent aussi que
,
pour changer de peau, elles se retirent sous la

page inférieure des feuilles ; ce fait est une exception ; pour

s'en convaincre , il n'y a qu'à examiner la page supérieure

,

on y rencontre cinq fois sur six, les débris de la peau que vient

de quitter la larve ; cette vieille peau ressemble à un petit filet

noir ayant un renflement considérable en avant, le tout visqueux

et brillant quand il est frais. M. Delacour a très-probablement

commis un lapsus calami
^
quand il a écrit que la larve, avant de

changer de peau , est quelques jours sans manger ; c'est quelques

lieures qu'il fallait dire
,
pour se conformer à ce qui se passe

réellement dans celle circonstance , ainsi que je viens de le

vérifier sur des vers limaces que j'élève en ce moment en

captivité.

Selon M. Gorski, c'est dans le milieu du jour, qu'à l'air libre,

les larves de Tenthredo adumhrata changent de peau. Il pense

avec raison, que la température plus élevée est la cause de cette

particularité; il se fonde, pour établir son opinion, sur le

fait qu'en captivité , c'est-à-dire dans un lieu où la température

est à peu près constante aux mois de septembre et d'octobre, les

mues se font lout aussi bien la nuit que le jour. J'ai eu lieu de

vérifier ce fait sur les larves que j'ai nourries dans mon cabinet,

et j'ai les mêmes raisons que l'entomologiste russe pour partager

son opinion.

Dans le plus grand nombre des cas, c'est sur la face supé-

rieure des feuilles de poiriers en espaliers que l'on rencontre-ces

fausses chenilles que l'on désigne habituellement, depuis Degéer,

sous le nom de ver limace. Que le soleil soit ardent ou que la

pluie soit des plus battante, rien ne leur fait, et presque toutes
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semblent coraplélement indifférentes à ces manifestalions atmos-

phériques. En général, quand elles ne sont pas trop abondantes,

les larves paraissent également réparties sur toutes les branches

de l'arbre; mais dans quelques cas, notamment dans ceux où elles

sont très-nombreuses, ce sont les parties supérieures de l'arbre

qui sont les premières envahies; je crois également avoir remar-

qué, au moins sur celles que j'ai élevées en captivité, qu'au

moment où elles vont changer de peau, elles se rendent de pré-

férence sur les feuilles des rameaux inférieurs.

Dans le courant d'octobre, ordinairement dans la première

quinzaine, la larve change une dernière fois de peau, mais alors

elle semble avoir perdu la faculté de sécréter la matière vis-

queuse dont nous avons parlé. La larve est d'un vert clair, sale et

presque jaune", ses anneaux sont plus saillants ; le renflement

antérieur du corps, produit en grande partie par la peau du

thorax et le devant de la tête qui débordent pour cacher les

pattes, n'est plus aussi marqué ; et , comme ses pattes sont très-

courtes, elle ne tient plus sur la feuille. Alors elle tombe sur le

sol et s'enfonce dans la terre où elle forme une coque non

sof-euse, composée de grains de terre aglutinés. Le cocon est

elliptique, lisse intérieurement, long de 5 mill. et large de 3.

C'est dans cette enveloppe que les larvés à'allantus séjournent

pendant un temps que je ne puis limiter, n'ayant pu parvenir

jusqu'ici à mener à bonne fin les éducations que j'ai commencé

pour obtenir l'éclosion de l'insecte parfait. Cependant en jugeant

par analogie au moins, sur ce qui s'est passé ailleurs, on peut

admettre que le changement de la larve en nymphe ne se fait

qu'au mois de juin suivant, et par conséquent que c'est seulement

vers la fin de ce mois, ou au commencement de juillet, que

l'insecte parfait sort de sa dernière enveloppe.

Voilà, aussi succinctement que possible, l'histoire du ver limace

que j'ai pu observer à Metz en 1857, en 1858 et en 1859. Mais,

je le répète, je n'ai pu obtenir l'insecte d'éclosion ni me procurer

d'Allantes au vol, lors de la saison favorable à la ponte que je

suppose devoir se faire en juillet.
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Une chose qui me parait devoir êlre signalée, c'est que dans

les trois invasions de 1857, de 1838 et de 1859, cette fausse

chenille a varié chaque année son lieu d'élection ; il n'y a eu de

constant que l'époque de l'apparition et la grande quantité d'in-

dividus. Ainsi, en 1857, les espaliers de Grimont, de Saint-

Julien et de Vallières en étaient couverts; en 1858, c'étaient

d'abord ceux qui sont limitrophes de Planlières et de Borny et

ensuite ceux qui avoisinent le Sablon et Montigny ; en 1859,

c'était à Ars-sur-Moselle et à Vaux qu'elles étaient le plus

abondantes, et à Metz où un espalier du jardin de l'école d'ap-

plication d'artillerie et du génie en était littéralement couvert.

La propagation s'est donc faite, pendant ces trois dernières

années, en suivant une direction du nord-est au sud-ouest.

Bien que, en général, on considère comme insignifianls l'en-

lèvement de l'épiderme supérieur des feuilles, opéré dans les

conditions que je viens d'indiquer, il parait cependant hors de

doute que si celte mutilation n'est pas préjudiciable à la récolle

pendante des fruits, elle a une grande influence sur la récolte de

Tannée suivante, el on reconnaît, quand on veut y faire attention,

que les boutons à fruits sont plus rares, plus maigres et que

leurs produits sont moins beaux que l'année précédente. Il est

donc utile de se débarrasser autant que possible de ces hôtes

malfaisants.

Sur l'insecte lui-même, il n'y a rien à tenter, ni à proposer

d'efficace; mais sur les larves, on devra dès leur apparition et

au moyen de la houppe à soufrer, saupoudrer les feuilles avec

des cendres de bois très-fines et très-alcalines. En faisant, par

un temps sec, cette opération plusieurs jours de suite, on dé-

truira le plus grand nombre des vers limaces, et ceux qui échap-

peront , seront en trop petit nombre pour causer, à la récolte

future , un dommage appréciable. La chaux en poudre est

d'une application plus difficile et elle ne semble pas plus efficace
;

j'ai essayé sans résultats plus satisfaisants, la poudre insecticide.

Les arrosages sont également sans succès, la matière visqueuse

qui recouvre les larves servant à les protéger contre les subs-
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tances liquides, acides, acres ou alcalines, tandis qu'elle relient

les matières pulvérulentes.

En terminant, je dois dire que pendant les trois années que je

viens de signaler, je n'ai trouvé le ver limace que sur le poirier,

que, malgré toutes mes recherches, je ne l'ai rencontré ni sur le

pommier, ni sur le prunier, ni sur le cerisier, même en espalier.

Deux ou trois de ces larves se sont cependant rencontréessur un

abricotier , mais celui-ci était élevé en espalier et il était voisin

de poiriers qui en étaient couverts. Enfin, en 1859, j'ai nourri chez

moi en captivité, un bon nombre de ces larves
;
j'ai constaté que,

indistinctement elles changeaient de place sur un bouquet com-

posé de branches de poirier, de cerisier, de prunier et d'abri-

cotier ; le duvet soyeux qui couvre les feuilles du pommier ne

paraissant pas leur convenir, j'avais cessé de leur donner de ces

feuilles dès les premiers jours. On peut donc présumer que ces

larves sont polyphages et que, dans certains cas du moins , elles

peuvent fort bien prospérer sur des arbres de la même famille que

le poirier.

Examinons maintenant à quelle espèce du genre Tenthredo il

conviendrait de rapporter le ver limace dont je viens de parler.

En consultant les travaux de Réaumur, de Degéer, de Bouché,

de Hartig, de Ratzeburg, de Nordlinger, de Westwood, de Gorski

et de Delacour, le doute ne saurait avoir lieu que pour l'une des

deux espèces que les auteurs ont fait connaître sous les noms

spécifiques de Adumbr ala et OEthiops
,
que nous allons main-

tenant examiner.

58. TENTHREDO ADUMBRATA (Klug).

Klug; Monograph. des Tenthrédides, Jarb. vin, n» 36.

Synonymie : Allanlus adumbrata (Klug); — Selandria (s.

g. Eriocampa) adumbrata (Harlig); — Tenthredo (s. g.

Blennucanipa) adumbrata (Klug) ;
— Selandria atra

(Stephens).

Longueur de la femelle quaranle-cinq mil., envergure

H
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douze à quinze mil.; noire et luisante, écusson lisse; tibias

antérieurs d'un brun pâle ; ailes supérieures claires, ayant au

milieu une bande transversale brunâtre, veines et sigmas

presque noirs; ailes inférieures un peu plus obscures vers

le bout.

Cette description est celle de la femelle (le mâle est

inconnu), je la dois à l'obligeance de M. le docteur Siebel*.

Réaumur est le premier qui ait parlé des larves gluantes qui

détruisent l'épiderme supérieur des feuilles de plusieurs arbres

fruitiers. Je crois que, dans l'intérêt de la discussion synonymique

Comme il importe de pouvoir au besoin distinguer complètement l'une

de l'autre les Tenthredo Œthiops et T. Adumbraia, je vais compléter la

description faite par M. Sichel, des renseignements fournis par M. Gorski

dans l'excellente brochure qu'il a publiée à ce sujet, en 1856.

« Les antennes de la T. Adumhrata, sont composées de neuf articles,

dont le troisième est le plus long ; elles sont un peu plus minces aux deux

extrémités qu'au milieu; redressées quand l'insecte est vivant, elles se

recourbent en arc quand il est conservé dans l'esprit de vin ou s'arrondissent

autour de son corps quand celui-ci est desséché et fiché. Le corps de

l'insecte vivant et au repos est tout à fait cylindrique, luisant et glabre. On

peut voir sur la tête et le thorax, à travers une bonne loupe grossissant

beaucoup les objets, quelques poils de longueur modique et resserrés. La

couleur de l'insecte est noire, mais, sur l'abdomen elle se rapproche quel-

quefois de celle de la poix. -

» L'insecte desséché est plat et par cela même plus ovale et dilaté ; son

corselet est de la même couleur noire et luisante; les quatre parties

dorsales en forme de bourrelet, sont très-distinctes; les Cenchri ont la

couleur de la poix et ne se laissent.apercevoir qu'avec difficulté. Les ailes sont

d'un gris sale, iridescentes, avec des nervures très-prononcées. Les veines,

le punclum siigmaticum et le côté interne sont bruns. Les deux aréoles

radiales sont inégales, l'extérieure sans appendice ; les aréoles cubitales

sont au nombre de quatre, la première est ronde, les autres sont courbées

trapézoïdales et grandissant à l'extrémité, la seconde jusqu'au milieu, la

troisième un peu en avant, sont chacune interceptées par une veine récuf'

rente transversale ; les aréoles discoïdales sont au nombre de trois. La

première aréole radiale, les deux cubitales et la discoïdale extérieure sont
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que je vais examiner, il n'est pas inutile de citer les passages

les plus importants, dans lesquels cet auteur parle de ces insectes.

Tome V, mémoire III, page 97. « Un autre genre de fausse

chenille qui s'éloigne extrêmement de la figure la plus ordinaire

aux fausses chenilles, est un genre dont il n'est pas aisé de

caractériser les espèces. On trouve de ces fausses chenilles sur

diverses sortes d'arbres fruitiers, sur les pruniers, sur les ceri-

siers, mais surtout sur les poiriers. Les arbres fruitiers, ne sont

pourtant pas les seuls sur lesquels on puisse les voir, car j'en ai

vu sur des chênes. Les unes et les autres se tiennent sur le dessus

teintées d'une couleur enfumée, mais si peu distincte, si peu visible, que la

bande transversale enfumée ne s'y laisse pas assez distinguer. L'abdomen,

cylindrique, est composé de neuf anneaux dont le dernier est aminci à son

extrémité. La tarrière, insérée dans les coulisses de deux segments annelés,

est jaunâtre. Ses pattes sont courtes, leurs attaches et les deux pattes

postérieures sont d'un brun noir uniforme; la couleur des cuisses intermé-

diaires est, à l'extrémité, moins prononcée que celle de la partie correspon-

dante des cuisses antérieures, laquelle est d'un brun tesiacé ; les jambes et

les tarses des quatre pattes antérieures sont de la même couleur brun iestacé,

mais plus clair dans les deux pattes du devant. Toutes les jambes sont

armées de deux petits éperons (calcaria) de couleur blême. Les tarses sont

de cinq articles, dont le premier (métatarse) est le plus long et le quatrième

le plus court; leur dernier article est muni d'une pelotte et de deux crochets

simples.

» La Tenihredo adiimbrata, dans son état parfait, atteint la grandeur

d'une mouche ordinaire {Musea domestica, Linné). Lorsqu'elle est en mou-

vement, elle fait vibrer ses antennes du haut en bas avec une grande vitesse,

à la manière de quelques Entodons de la famille des Pteromalins. L'insecte

étant pris en main, comme la plupart des petites espèces de ce genre, il

replie ses antennes sous son corps, retire ses pattes et fait semblant d'être

mort; mais aussitôt qu'il voit que le danger est passé, il se relève avec

vitesse et s'envole brusquement. »

A cette description minutieuse je dois cependant ajouter que la figure 2 de

la planche 3 de la brochure de M. Gorski, ne correspond pas tout à fait aux

caractères qu'il donne de cet insecte, car la bande transversale inférieure y est

bien distincte et, en cela, la figure 2 est parfaitement d'accord- avec la

description de Klug , citée plus haut par M, Sichel.
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des feuilles, et n'en mangent que le parenchyme supérieur. Elles

ont une peau toujours gluante je n'ai trouvé que vingt

jambes à celles de ces fausses chenilles qui se tiennent sur les

feuilles du poirier. >

A la page 134, à l'explication de la planche XIII, nous lisons

les passages suivants non moins importants à citer ; « La figure!5

représente la mouche dans laquelle se transforme la chenille Têtard

de la figure! (c'est-à-dire, celle qui est représentée sur une feuille

de poirier) La figure 6 , est celle d'une mouche venue d'une

fausse chenille Têtard qui avait vécu sur le cerisier, cette mouche

est assez semblable à celle de la figure précédente^ et je ne suis

pas sûr qu'elle en diffère spécifiquement, elles sont l'une et l'autre

de la classe des mouches qui ont une bouche et des dents. »

Il est impossible de reconnaître les espèces représentées sur

les planches de l'ouvrage de Réaumur, par les figures 5 et 6,

mais il n'en résulte pas moins que, pour lui déjà, il y avait pro-

babilité que les vers limaces du cerisier et du poirier appar-

tenaient à deux espèces distinctes, car il ne les eût pas fait re-

présenter si elles lui eussent paru identiques, et si même elles

ne lui eussent offert des différences assez sensibles, quoiqu'il ajoute:

« Je ne suis pas sûr, etc.; » mais il ne faut pas oublier, qu'à cette

époque, ou n'était pas si rigoureux qu'aujourd'hui dans la déter-

mination des insectes, ni surtout dans la séparation des espèces

voisines.

Linné a donc eu raison de citer Réaumur, pour la figure de la

Tenthrsdo cerasi, malheureusement la phrase descriptive qu'il

en donne est trop courte et peut s'appliquer à la Tenthrède

du cerisier tout aussi bien qu'à la Tenthredo adumhrata décrite

plus tard par Klug. Les diagnoses données par Geoffroy, Fabri-

cius, etc. , sont tout aussi insuffisantes que celles de Linné

et Degéer est le premier qui ait donné une caractéristique

suffisante de la Tenthredo cerasi. J'ajouterai enfin que Fabricius,

en décrivant cet insecte {Systema, page 320), cite les figures 1 à 5

de Réaumur, au lieu de la figure 6 qui représente la mouche

provenant d'une fausse chenille du cerisier.
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C'est en 1847 seulement, que M. Gorski, de AViIna, obtint éCé-

closion un grand nombre de Teuthrèdes au moyen de larves élevées

par lui et nourries en captivité, de feuilles de plusieurs arbres

fruitiers. Par la comparaison de ces insectes avec les types de

Klug conservés dans la collection du musée de Berlin, il reconnut

que le ver limace qu'il ayait élevé et qu'il rencontrait en abon-

dance dans son pays, sur les cerisiers, les pruniers^ les poiriers

et même sur les framboisiers et Vamygdalus nana, était la larve

de l'insecte décrit par Klug, sous le nom de Tenlhredo adum-

hrata.

En lisant le mémoire de M. Gorski, on est frappé du grand

nombre de points de ressemblance qui existent entre le ver limace

de nos environs et la larve de la Tenlhredo adumhrata. Cependant,

en raison des différences suivantes qui existent dans les habitudes

de ces larves, j'hésite encore à prononcer la complète identité

des deux insectes que produisent ces fausses chenilles.

1" Les larves que j'ai pu observer, ont toujours été rencontrées

sur des poiriers; et tous les renseignements que j'ai pu recueillir

de nos jardiniers, confirment mes observations. Bien qu'elles

soient polyphages, ainsi que me l'ont démontré les éducations

faites chez moi, et que les cerisiers soient très-communs dans

plusieurs contrées de nos environs, notamment à Famée, à

Rœnigsmacker, à Métrich, etc., les larves de cette Tenthédidé y
sont complètement inconnues; 2" je n'ai jamais observé l'odeur

particulière de malate de fer, indiquée par MM. Gorski et

Delacour, comme appartenant aux larves qu'ils ont étudiées ; 3'je

n'ai jamais remarqué que la larve fit, quand on l'inquiète, un mou-

vement particulier avec la partie postérieure du corps, et cela,

malgré un grand nombre de tentatives faites sur des individus

fixés sur les espaliers et sur ceux qui étaient élevés en cap-

tivité; 4** enfin , lorsque la larve a subi sa dernière mue , et

qu'elle est sur le point de s'enfermer dans une coque, sa cou-

leur est, comme l'indique Degéer, d'un brun clair et jaunâtre^

mais non d'un ycrM/je rfore comme le dit M. Gorski. D'ailleurs,

la forme du cocon, ses dimensions, celle de la larve, quand
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elle y est renfermée, sont parfaitement conformes à la description

de l'entomologiste russe et permettent de faire croire à l'identité

des espèces de Metz et de la Lithuanie.

En terminant, j'ajouterai que M. Gorski, sur plusieurs cen-

taines d'cclosions qu'il a obtenues, n'a pas eu un seul mdle, et que

deux espèces d'Ichneumonides du genre Tryphon [Tv. Gorskii,

Ratzeburg, et Tr. Ralzeburgii, Gorski) vivent, en Lilhuanic;, aux

dépens des larves de la Tenthredo aduinbrata de Klug.

59. TENTHREDO OETHIOFS (Fabr.).

Lepelletier de Saint-Fargeau ; Monograph. des Tenthrédides
,
page 112.

Synonymie : Allantiis œlhiops (Jurine);— Ncmatus œlhiops

(Spinola); — Selandria œthiops (Hartig) ;
— Tenthredo

cerasî (Linné); — Celcmdria cerasi (^Blanchard in litle-

ris). — Tenthredo (s. g. Blennocampa) œthiops (Klug);

— La larve: Ver limace.

Longueur de la femelle quatre mill.; envergure treize mill.;

noire, lisse et luisante ; abdomen épais, presque ovale, un peu

comprimé; antennes un peu plus courtes que le corselet
;

jambes antérieures avec les genoux d'un brun rougeâtre;

tibias et côtés internes des tarses de la même couleur; ailes

obscures, entières, presque de la longueur de Tabdomen. A

celte description que je dois, comme la précédente, à l'obli-

geance de M. le docteur Siebel, j'ajouterai encore que la

T. adumbraia a deux cellules discoïdales aux ailes posté-

rieures tandis que la T. œthiops n'en a jamais qu'une*.

* Pour ne laisser aucun doute dans l'esprit de ceux qui voudraient

déterminer celte espèce, je traduis ici la description donnée par M. Gorski

pour la femelle delà T. œthiops.

« Corps de forme intermédiaire entre la cylindrique et l'ovale , ne

présentant du reste rien de particulier dans la pubescence ou la ponctuation;
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Selon Bouché, la femelle de la Tenthredo œthiops pond ses

œufs à la partie inférieure des feuilles ; ces œufs sont petits, ovales,

un peu aplatis en dessus et d'un jaune pàle^; pondus eu août, ils

éclosent en septembre.

En nous rapportant au texte et aux planches de Réaumur,

nous avons établi plus haut que, selon toute propabilité, cet

auteur croyait différentes les Tenlhrèdes du poirier de celles du

cerisier. Malgré les petites différences que j'ai signalées entre les

larves observées à Metz et celles dont MM. Gorski et Delacour

ont écrit l'histoii'e, on peut admettre, sans grand effort, que le

ver limace du poirier est bien la larve de la Tenthredo adum-

hrata. Nous ne devrions donc pas nous occuper plus longtemps de

la Tenthredo œlhiops,'si, en consultant les ouvrages de Ratzeburg

et de M. Nordlinger, on n'y voyait le ver limace, qui vit sur les

arbres fruitiers en général, indiqué comme étant la larve de la

Tenthredo œthiops. C'est en effet sous ce nom que, sans aucune

antennes noires, opaques, delà longueur de l'abdomen, sur un individu j'aj

vu un diaième article extrêmement petit. Clypeus légèrement émarginé,

bouche noire intérieurement, extrémités des mandibules brunes extérieure-

ment. Cenchri sans couleur particulière
;

pattes antérieures et intermé-

diaires avec les tibias et l'extrémité des cuisses d'un jaune pâle, les tarses

de ces mêmes pattes sont d'une couleur pâle ou d'un jaune rougeâtre vers

les genoux. Ailes visiblement marquées de points un peu argentés; le bord

et les nervures d'un noir un peu obscur. Les cellules externes sont incolores

et la deuxième aréole cubitale est marquée d'un petit point noir. »

M. Nordlinger donne la description suivante :

« Allongée, abdomen épais, presque ovale et un peu comprimé; antennes

un peu plus courtes que l'abdomen. Corselet noir, brillant et légèrement

velu ; une partie de la bouche, le corselet, la plus grande partie des tarses

antérieurs d'un jaune-brun ainsi que les genoux. Ailes enfumées avec le

bord d'un brun noir. »

Le mâle de cette espèce est également décrit dans la brochure à laquelle

je fais ces emprunts, mais, pour ne pas trop allonger ces citations, je renvois

à cet ouvrage les personnes qui voudront approfondir l'étude de ces insjectes^

elles y trouveront d'ailleurs d'autres détails très-intéressants sur leurs moeurs

,

leurs habitudes, etc.
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espèce d'hésitation de leur part, ces auteurs décrivent la fausse che-

nille qui ronge l'épiderme des feuilles de poirier. Sans nous

occuper des doules émis par quelques hyménoplérologistes sur

l'identité spécifique des Tenthredo cerasi de Linné et T. œthiops

de Fabricius, je crois qu'il faut nous arrêter, pour la discuter,

à l'opinion des deux entomologistes allemands en contradiction

avec M. Gorski. Nous aurons d'autant plus de raison d'en agir

ainsi, que la plupart des ouvrages d'horlicullure où il est ques-

tion du ver limace , le rapportent tous au Tenthredo cerasi de

Linné.

Je commence par faire observer que , ni Ratzeburg , ni

M. Nordlinger, ne disent avoir obtenu la Tenthredo œthiops

d'éclosit)n et que par conséquent on peut laisser à l'état conjec-

tural la détermination exacte de l'insecte dont, sous le nom de

Tenthredo cerasi, ils ont voulu faire l'histoire. Malgré l'autorité

scientifique de ces deux auteurs, on ne saurait se fonder sur leur

opinion pour mettre en doute les résultats annoncés par M. Gorski.

Ils ont adopté à ce sujet la manière de voir généralement admise,

et voilà tout. Quant à M. Delacour, dans la brochure qu'il a pu-

bliée, en 1856, au sujet de l'insecte qui nous occupe en ce moment,

non-seulement il rapporte le ver limace de Degéer à la Tenthredo

adumhrata de Klug, mais il ajoute encore que la Tenthredo

œthiops ne vit que sur les rosiers. Si ce dernier fait est exact,

la question relative au nom spécifique qui appartient définitive-

ment à la fausse chenille du poirier serait complètement résolue
j

mais je crois bien que les choses ne sont pas aussi avancées

que l'annonce M. Delacour, et j'ai tout lieu de croire que

la larve observée sur les rosiers par cet auteur , n'est pas

celle du Tenthredo œthiops. En effet
,

qu'une larve poly-

phage, comme l'est le ver limace, quelle que soit d'ailleurs

l'espèce à laquelle on la rapporte, vive sur les rosiers, il n'y

a là rien de bien extraordinaire ; mais il est bon de remarquer

que si les auteurs que j'ai cités ne sont pas d'accord entre eux

sur les noms spécifiques des insectes parfaits, il n'en est aucun

qui diffère d'une manière notable, sous le l'apport de la descrip-
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c'est précisément à celle similitude de description quiî l'on doit

attribuer la confusion qui a été commise par les auteurs que j'ai

cités plus haut. Or, voici textuellement ce que dit M. DelaccftHy, \_:^

de la larve qu'il attribue à la Tenthredo œthiops: « C'est lorsque

l'arbre, prêt à ouvrir ses fleurs brillantes, a besoin de toute sa

vigueur, qu'on voit les feuilles prendre tout à coup une couleur

brun pâle comme si elles avaient été brûlées par quelques rayons

du soleil; eu les examinant avec attention, on reconnaît que

leur face supérieure a été rongée en tout ou en partie, comme si

elle avait été écorchée , tandis que la face inférieure est toujours

entière. Il faut beaucoup d'attention pour découvrir l'auteur du

dommage, car sa couleur se confond avec celle de la feuille, ce

qui l'avait fait échapper à l'attention C'est une larve cylin-

drique, ayant environ treize mil. de longueur, d'un vert jaunâtre

assez pâle, avec une ligne plus foncée sur le milieu du dos ; la

tête est couleur orange, avec deux petites taches noires de chaque

côté;, le segment, l'anus portent aussi une dernière paire de

pattes, en sorte que leur nombre total s'élève à vingt-deux*. »

De ce qui précède, il résulte incontestablement : que l'insecte

dont M. Delacour décrit la larve et qu'il ne parait pas d'ailleurs

avoir obtenu d'éclosion, n'est pas la Tenthredo œthiops de

Fabr.; ou bien, que tous les auteurs qui ont rapporté la Tenthredo

œthiops de Fabricius au T. Cerasi de Linné, se sont trompés.

Les vers limaces décrits par Réaumur , Gorski , etc. , ne

donnant pas tous des Tenthreilo adumbrala, il faut rechercher

quelles peuvent être les espèces qu'elles produisent. Car, dit

M. Gorski en terminant, « tous ces doutes et toutes ces incerti-

tudes ne peuvent être levées autrement, qu'en élevant en différentes

contrées les larves gélatineuses qu'on rencontre sur les cerisiers

et les autres drupacées, afin d'obtenir l'insecte parfait, et en

observant scrupuleusement le nombre des cellules des ailes

* C'est ici le cas de rappeler que Réaumur n'a trouvé que vingt jambs»

aux larves dont il parle dans le 3« mémoire du tome V.
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postérieures, ainsi que la conformation des antennes. Ce n'est

que de cette manière qu'on pourra fixer avec certitude le nombre

des espèces analogues aux Z". œthiops et T. adumbrata, qui ne

diffèrent entre elles, d'après mes observations, que par le nombre

différent de ces cellules, nonobstant qu'ils proviennent de larves

presque tout à fait les mêmes. »

Pour en finir avec la Tenlhredo œthiops, je dois encore

signaler deux contradictions importantes à résoudre : ainsi

,

Zenker, selon M. Nordlinger, dit que le ver limace du cerisier,

avant de se filer une coque, s'enroule dans une feuille ; cette

assertion est en contradiction avec tout, ce que l'on a dit et

observé des vers limaces, et j'ajoute, qu'elle est même peu admis-

sible, pour une espèce voisine, car on ne connaît aucune Tenthré-

dide s'enroulant dans une feuille pour se transformer. D'autre part

M. INordlinger dit qu'après avoir subi sa dernière mue, elle

s'enfonce dans la terre et que là elle se fie une coque en forme

do tonneau. Or, M. Gorski dit positivement qu'il n'a pu décou-

vrir la filière de la larve de la T. adumbrata, et nous avons vu

plus haut quelle est la forme et la contexture des cocons formés

par les vers limaces élevés par moi.

De tout ce qui précède, il résulte que très-probablement la

Tenthredo cerasi , de Linné, est une espèce collective et qu'il

arrive dans le genre Tenthredo, comme dans beaucoup d'autres

genres d'insectes, que plusieurs espèces voisines ont des larves

presqu'identiques , ou qui ne diffèrent que par des caractères

difficiles à saisir. C'est dans le but d'arriver à la solution de

toutes ces questions, que je me propose de continuer mes tenta-

tives sur des larves élevées par moi, afin d'en obtenir les insectes

parfaits, et que j'invite tous les entomologistes qui s'occupent des

insectes nuisibles, à m'aider de leurs conseils et de leur expérience

pour atteindre ce résultat.
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XXXTIII. CSFHUS (Fabr.)'.

Lepelletier de Saint-Fa rgeau ; Monogr.des Tenthr., page 18.

Corps court, grôle el comprime ; mandibules longues,

aplaties, tridentées, la dent du milieu assez petite
;

palpes

maxillaires de six articles; antennes de vingt et un articles,

un peu plus grosses à l'extrémité qu'à la base, le premier

article distinct, les trois suivants un peu plus longs, tous

les autres très-petits; ailes avec deux cellules radiales, la

première presque quadrangulaire, la seconde grande; quatre

cellules cubitales, la deuxième avec une nei^vure récurrente,

la quatrième atteignant l'extrémité de Taile; abdomen sessile,

intimement uni au thorax, comprimé; tarière courte, à

peine saillante. Pattes courtes avec les quatre tibias posté-

rieurs bi-épineux au milieu.

Les Cèphes sont de petits insectes hyménoptères remarquables

par la longueur proportionnelle de leurs anteanes. Les femelles

sont pourvues d'une tarière en forme de scie, avec laquelle

elles introduisent leurs œufs dans les tiges des végétaux.

Les larves qui en proviennent sont molles, généralement de

couleur de chair, elles ont six pattes écailleuses et seulemest deux

mamelons sur le dernier anneau; ce qui leur donne une physio-

nomie tout à fait différente de celle des genres voisins. Leur

corps est aminci postérieurement ; elles vivent dans l'intérieur

des tiges de diverses plantes, dont elles mangent le tissus cellu-

laire qui forme le canal médullaire.

On conuait une quinzaine d'espèces du genre Cèphes, une est

du nord de l'Afrique, les autres sont d'Europe et beaucoup font

partie de la Faune française. Une d'elle, le Cephus pygmœus

* Synonymie: SiREX ^Linné); — BA^•CHUS (Panzer); — Tenthuedo (Four-

croy); — AsTATUS (Klug); — Trachelus (Jurine) ;
— Céphe; — Halm^

Wespe.
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(Fab.) vit à l'état de larve dans l'intérieur des tiges dû blé

,

empêche leur développement et produit très-souvent un déficit

considérable dans la récolte. Une autre vit sur le poirier, c'est le:

60. CEPHUS COMFRBSSUS (Fabr.),

Lepelletier de Saint-Fargeau ; Mongr. Tenthred., i>age 18.

Synonymie: Tracliel.us Compressus (Fab.);

—

Sirex Compres-

sus (Coqueb); — Tenlhredo prolongala (Fourer);— Cep/îMS

abduminalis (Lalr.)??

Mâle: Longueur huit inillim. Tête et antennes noires;

mandibules el palpes lestacées ; corselet noir avec une petite

ligne transversale en avant et quelques taches en arrière

d'un jaune clair ; ailes diaphanes , légèrement irisées et

enfumées ; toutes les pattes d'un beau jaune testacé claii:

avec les tarses antérieurs et intermédiaires plus foncés et

les postérieurs roussàires ; abdomen ferrugineux avec le

premier anneau plus ou moins noir en dessus.

Femelle: Longueur huit millim. Tète et antennes noires
;

mandibules et palpes d'un lestacé ferrugineux; corselet noir

avec une tache triangulaire , dont la pointe est dirigée en

avant, jaune sur le derrière; ailes fortement irisées , dia-

phanes et enfumées
;
pattes noires, les antérieures ayant les

jambes el les tarses d'un testacé ferrugineux clair; les pattes

postérieures ont les cuisses noires, la moitié des tibias teslacée

el le reste de la jaiTibe
, y compris le tarse , d'une couleur

obscure ; toutes les cuisses ont en outre une tache blanchâtre

à la base; abdomen ferrugineux, avec la base et l'extrémité

noires.

Cette description est faite sur deux insectes que je dois à l'obli-

geance de M. Sichel, de Paris; comme on le voit, les deux sexes

sont très-différents l'un de l'autre. Lepelletier de Saint-Fargeau

[Loc, cit.) a dit, d'après Jurine, que le mâle est semblable à
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la femelle ; le naturaliste de Genève avait donc commis une er-

reur qu'il importait de rectifier, puisqu'elle a été bien souvent

reproduite depuis-.

Dans la première partie de cet ouvrage (page 63) , eu parlant

du Rhynchites Cuprœus (Gyll), je disais que les œufs pondus

sur les jeunes pousses de poirier et qui étaient disposés en spi-

rale, ne me paraissaient pas appartenir, ainsi que M. Nordlinger

le croyait, à cet insecte Dès la fin de 1857, en effet, M. le colonel

Goureau m'annonçait qu'il avait découvert le véritable auteur de

ces trous disposés en spirale , et que c'était un insecte hyménop-

tère de la famille des Tenthrédides, dont il avait suivi les méta-

morphoses et dont il me donnerait le nom aussitôt que l'insecte

parfait sortirait des larves qu'il avait élevées.

Depuis lors, dans le Bulletin de la Société entomologique

de France
j
page ccxxxi. M. Goureau a publié le nom de cet

insecte, qui est le Cephus Pygmœus (F.) et sur lequel il donne

déjà quelques détails. En 1859, mon honorable correspondant

a complété ses observations, et aujourd'hui, grâce à son extrême

obligeance
,
je puis compléter l'histoire du Cephus Pygmœus.

« Il n'est pas rare, m'écrit M. Goureau, de remarquer dans un

jardin, pendant le printemps et l'été, des jeunes pousses de

poirier qui se flétrissent graduellement
,
qui se desséchent, noir-

cissent et meurent. Si on les examine avec attention, on y

observe de petites- piqûres noires, également espacées, disposées

en ligne spirale autour de la branche dont elles font une ou

deux fois le tour. La petite branche est un peu renflée dans la

partie blessée, et se casse assez facilement en ce point. En fendant

par le milieu , dans le mois de juillet ou d'août , cette pousse

noircie , on trouve à son centre une larve blanche qui en a rongé

le cœur , laquelle s'avance en galeries , vers le point d'où part la

pottsse, et qui laisse derrière elle une masse de poussière noi-

râtre , formée de ses excréments et des débris du bois qu'elle a

rongés. Parvenue à toute sa taille , en septembre, elle s'enferme

dans un léger cocon de soie blanche , à l'extrémité de sa galerie

pour y passer l'hiver et attendre le moment de sa métamor-
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phose en chrysalide et en insecte parfait , ce qui ne doit avoir

lieu qu'au printemps suivant. L'insecte parfait ouvre un trou

rond dans la paroi de sa prison et s'échappe à la fin de mai.

Cet insecte nuisible au poirier , est une Tenlhrédide du genre

Cephus, qui se rapporte au Cephus Compressas de St-Fargeau.

» La femelle du Cephus pond ses œufs au mois de mai, sur les

bourgeons du poirier, un seul œuf sur chaque bourgeon; à cet

effet, elle perce avec sa tarière l'écorcede la pousse très-tendre
,

et y fait uue série de piqûres également espacées , disposées en

ligne spirale faisant une ou deux fois le tour du bourgeon. Elle

ne pond qu'un seul œuf qu'elle laisse dans la dernière piqûre,

c'est du moins ce que je suppose ; après quoi elle passe à une

autre branche où elle eiécule la même opération, puis à une troi-

sième et ainsi de suite tant qu'elle a des œufs à pondre. La sève

ne circule plus librement au-dessus de la partie blessée qui se

fanne, se dessèche et noircit; elle s'accumule dans la région des

plaies qui se gonflent et se tuméfient un peu. L'œuf éclot dans les

premiers jours de Ijuin, la petite larve ronge la moelle du bour-

geon et s'avance en marchant vers sa base, sa galerie s'élargit à

mesure qu'elle croît, parvenue à la base du bourgeon son

accroissement est accompli.

» Celle larve n'a aucune ressemblance avec celle de Tenthré-

dides, mais elle se rapproche de celle de Urocérides, ce qui

indique que Linné avail placé, avec un tact exquis, dans le genre

Sirex, devenu la famille des Urocérides, le Cephus pygmœus,]a

seule espèce qu'il connût. » ... « Arrivée à l'état adulte, la larve

s'enveloppe dans un cocon où elle passe l'hiver et se transforme

en chrysalide vers le 18 mai ; l'insecte parfait s'envole, vers la

fin de mai pour reproduire son espèce, il sort par un trou qu'il

a pratiquéavec ses mandibules à la paroi de sa cellule. »...« Lors-

que la larve du Ceph. compressus a. atteint toute sa taille, elle a

six mill. de long, sa tête est ronde, blanche, luisante ; elle est

armée de deux fortes mandibules brunes; d'un labre de la même

couleur ; de deux mâchoires et d'une lèvre qui se manifestent par

les pointes qui les terminent ; on y distingue deux très-petites
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antennes et deux points oculaires bruns. Tout le corps est blanc,

arrondi, courbé en S, les trois segments thoraciques sont pins

gros que les autres et s'élèvent au-dessus de la tête, ce qui donne

à la larve une apparence bossue; ils portent au-dessous trois

paires de très-petites pattes. Les autres segments sont à peu près

de même grosseur et privés de pattes; le dernier un peu plus

grand que les précédents, relevé en dessus et terminé par un

petit appendice caudal brun, corné, granuleux^ couvert de poils

sortant des granules. On distingue une ligne dorsale qui aboutit

près de l'appendice. »... « Cette larve, pendant sa vie, est exposée

à l'atteinte d'un parasite qui la blesse à travers les parois de son

logement et laisse un œuf dans son corps. Lorsque la larve du

parasite a dévoré celle du Cephus, elle se change en chrysalide

dans la cellule de cette dernière, puis en un insecte parfait qui

perce un trou dans le bourgeon pour s'échapper dans la cam-

pagne. Ce parasite a paru chez moi (à Sauligny, Yonne), le 1 4 août

48S7, et sortait de petites branches de poirier qui n'ont donné leur

Cephus que le 31 mai 1858. C'est un Ichneumonien du genre

Pimpla qui m'a paru se rapporter au P . stercoraîor de Grav.

» Le moyen de combattre le Cephus compressas est simple

et évident. Il faut enlever toutes les jeunes pousses, flétries ou

noircies en les coupant contre la tige ou la branche qui leur

sert de base et les brûler. »

Je n'ai pas encore pu rencontrer cet insecte dans le départe-

ment de la Moselle; mais, comme mes recherches ne datent que

de celte année, je conserve l'espoir de l'y trouver plus tard et

d'y suivre l'histoire de ses métamorphoses.

XXXIX. I.YDA (Fabr.)*.

Lepelletier de Saint-Fargeau ; Monog. Tenthrédides
,
page 4.

Corps épais, court ; mandibules grandes, bidentées et

aplaties; palpes maxillaires de six articles; antennes sélacées

* Synonymie : Pamphilius (Lalr.); -— GephaLeia (Jur.);— Tenthredo (Un.).
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de 18 à 36 articles petits, le premier et le troisième plus

longs que les autres ; ailes ayant deux cellules radiales, la

première circulaire, la seconde allongée
;

quatre cellules

cubitales presque égales, la deuxième recevant la première

nervure récurrente , la troisième cellule recevant la seconde,

et la quatrième cellule n'atteignant pas le bord de l'aile
;

pattes courtes avec les quatre tibias postérieurs tridentés

au milieu ; abdomen sessile complètement uni au thorax.

Les insectes qui appartiennent au genre Lyda, se rencontrent

dans toutes les parties du monde, plusieurs se trouvent dans

noire pays. Leurs larves, assez allongées, sont dépourvues de

pattes membraneuses, ce qui fait qu'elles ne marchent que très-

difficilement et par une sorte de reptation. Pourvues d'une

filière comme les chenilles, elles se suspendent souvent par un fil

pour changer de place
;
quelques-unes se filent des sortes de

tuyaux d'un tissu très-lâche et dans lequel elles progressent en

contractant les anneaux du corps.

Les femelles sont pourvues d'une tarière, ordinairement sail

lante, et avec laquelle elles introduisent leurs œufs dans le tissu des

végétaux dont les larves se nourrissent. Celles-ci vivent souvent

en sociétés très-nombreuses; et, comme elles sont très-voraces
,

elles occasionnent quelquefois des dégâts aussi considérables que

les chenilles de certaines espèces de papillons des genres Orgya,

LipariS) etc. Ces larves réunissent souvent un grand nombre de

feuilles en paquet et vivent au milieu de ce nid commun ; d'autres

fois, elles enveloppent de leurs fils l'extrémité d'un rameau et

vivent a milieu de celle toile soit en commun, soit d'une manière

isolée en se filant chacune un tuyau soyeux propre.

C'est le plus ordinairement sur les conifères que l'on rencontre

les diverses espèces de Lyda ; cependant plusieurs autres arbres

en nourrissent aussi qui leur sont propres, les auteurs en signalent

deux espèces sur le poirier.
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£3. LTOA FTRX (Schranck)*.

Synonymie : Lyda Clypeala (Klug); — Lyda flavîventriSf

(Fallen non Relz). Birnblatlioespe , des allemands. —
Tenlhredo Hœmorrhoidalis'^. (Schmidtberger).

Longueur de onze à douze millimètres ; envergure de vingt

à vingt-quatre millimètres, pour les deux sexes. Antennes

d'un gris noirâtre et sale avec la base jaune ; une tache jaune

cordiforme sur le front de la femelle
;
parties de la bouche éga-

lement jaunes; corselet profondément et grossièrement ponc-

tué
;
jambes de devant et celles du milieu ainsi que les

hanches et un anneau bien marqués en noir; abdomen d'un

noir bleuâtre avec le bord visiblement denté en dessous.

Dans le mâle, tout le devant de la tête est noir comme le

reste du corps ; l'abdomen est d'un jaune brun avec une tache

obscure.

Cette espèce, dont j'emprunte l'histoire à M. Nordlinger, se

trouve dans toute l'Europe, depuis la Suède jusqu'en Autriche.

Elle est polyphage et se rencontre sur un très-grand nombre

d'arbres très-différents. Dans les jardins cependant, c'est ordinai-

rement sur les poiriers, espaliers, quenouilles ou haut-vents,

qu'on rencontre sa larve. C'est le plus souvent en mai qu'ap-

paraît l'insecte parfait ; mais dans les années tardives , on en

trouve encore dans le milieu du mois de juin. La femelle pond

de 40 à 60 œufs, allongés, jaunes et assez gros. Ces œufs

sont rangés en lignes sur la face inférieure des feuilles et recou-

verls d'un enduit glulineux. Quelques jours après la ponte, on

* Dans \& Monographie des Tenthredides de Lepellelier de Saint-Fargeau,

on ne trouve pas de Lyda Pyri. A la table, on trouve Lyda Clypeata Klug,

avec le no 21. Mais dans le texte, le no 21 donne Lyda Circumcincta de

Klug, espèce américaine , dont la description n'est pas du tout applicable à

la Lyda Clypeata dont il est ici question, et qui ne figure pas dans la partie

descriptive de l'ouvrage.

12
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aperçoit de petites larves d'un blanc jaunâtre. Elles ne tardent

pas à changer de peau, quoiqu'en dise Schmidtberger. Bientôt

après leur sortie de l'œuf, ces petites larves commencent à filer

une toile qui embrasse une certaine longueur de la branche et

qui ressemble assez à celle que filent, aussi en commun, les chenilles

de la Tinea cognatella. Dans ces toiles, on rencontre un nombre

variable de fausses chenilles, souvent huit ou dix, quelquefois

plus de vingt.

A mesure que les feuilles comprises dans leur toile se consom-

ment, elles allongent leur réseau pour en prendre de nouvelles.

Bien qu'elles soient lrès-voraces,il ne faut cependant pas prendre

à la lettre ce que dit Lœw, que 30 ou 40 de ces larves suffisent

pour dépouiller, en quelques jours, un arbre de toutes ses feuilles.

Pendant les instants de repos, elles se séparent et se suspendent,

au moyen de leurs pattes, aux fils qui composent la toile com-

mune ; ou , si on les inquiète , elles sortent du nid et restent au

dehors suspendues à un fil jusqu'à ce que le danger soit passé ou

que le besoin de nourriture se fasse sentir. Après quatre à cinq

semaines (vers le commencement d'août, à Metz, en 1859), les

larves arrivent à l'état adulte ; elles ont alors de 20 à 24

mill. de longueur, sont d'une couleur jaune d'œuf (celles

que j'ai observées étaient de couleur moins foncée), avec la tête

noire, luisante et une plaque cornée sur le premier anneau. Les

antennes sont noires et assez longues pour une larve, le dernier

anneau a en outre deux petits cornicules très-visibles. Les trois

premiers segments du corps portent chacun deux pattes coniques

et écailleuses analogues à celles des chenilles mais qui paraissent

presque inutiles au mouvement. Les autres fausses pattes qui se

rencontrent sur un grand nombre de larves de la famille des

Tenthrédides, font également défaut dans le genre Lyda.

Quand les fausses chenilles de Lyda ont vécu sur des arbres de

petite taille, leur nid descend souvent jusqu'à une faible distance

du sol ; alors elles filent un tuyau dans lequel elles rampent pour

gagner ainsi la terre dans laquelle elles s'enfoncent de 8 à 10 cen-

timètres et où elles se construisent une coque soyeuse pour y passer
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l'hiver. Elles ne se transforment en chrysalide que peu de temps

avant d'apparaître à l'état d'insecte parfait, ce qui a lieu au mois

de mai suivant. Quand, au contraire, l'arbre est élevé, la fausse

chenille gagne le sol à la manière de beaucoup de chenilles

fileuses, c'est-à-dire en se suspendant à un brin qu'elle laisse filer

jusqu'à ce qu'elle ait atteint le lieu dans lequel elle doit subir

sa dernière métamorphose. C'est, je crois, le cas le plus ordi-

naire et du reste le seul que j'aie pu constater.

Souvent
,
quand les colonies sont nombreuses, elles étendent

leur toile sur de nouvelles parties de l'arbre; et ce n'est pas le

besoin de nouvelles feuilles qui les fait procéder à cette extension,

mais le but d'éviter l'encombrement et les crottes qui restent

attachées aux nombreux fils formant la trame du réseau général.

Quelquefois aussi le déplacement est déterminé par les déran-

gements qu'on leur fait supporter et qui paraissent leur être plus

importuns qu'aux autres espèces de chenilles qui vivent en

société. Aussi ces larvesproduisent-elles des toiles d'une très-grande

dimension et peu en rapport avec leur nombre ou leur besoin,

ce qui fait paraître leur présence plus nuisible qu'elle ne l'est

en réalité. C'est très-probablement cela qui a fait dire à Lœw
que 30 ou 40 de ces fausses-chenilles peuvent dépouiller un

arbre en quelques jours.

D'après Schmidtberger plusieurs parasites vivent aux dépens

de la larve de la Lyda pyri ^ notamment la larve de YOphion

mercator, Grav. D'autre part, le temps considérable que ces

larves passent dans la terre sans s'y transformer en nymphes, les

expose aussi à des alternatives d'humidité et de sécheresse, aux

gelées, etc., ce qui doit en faire périr un grand nombre. C'est,

sans aucun doute , à ces diverses circonstances que l'on doit

attribuer ce fait, heureux du reste, que très-abondantes une

année, elles sont souvent en si petit nombre l'année suivante qu'on

a de la peine à en rencontrer quelques-unes.

Je n'ai pas encore rencontré la Lyda pyri dans les environs

de Metz, bien que cette année j'aie trouvé sur un jeune cerisier,

plusieurs larves vivant ensemble dans une toile commune. Je
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n'ai pu conduire ces fausses-chenilles au delà du commencement

de leur cocon, et cependant leur-description se rapporte tellement

(sauf la couleur) à celles qui sont décrites par Ratzeburg, Nord-

linger et Macquart, que je n'hésile pas à rapporter ces larves

à l'espèce indiquée par ces auteurs sous le nom de Lyda pyri.

64. ITDA STZ.VATXCA (Fabr.).

Lepellelier de Saint-Fargeau; Monogr. Tenthr,, page 9.

Synonymie: Tenthredo Sylvatica (Lin.);—Pamphilius sylva-

ticus (Lalr.); — Cephaleia nemorum (Panzer); — Cepha-

Icia SyIva tica (La l r . ) ;
— Tenthredo fiUvipes (Re ts);-—Lyda

nemorum (Fabr.); — Wald Blaltwespe^ en allemand.

Femelle : Antennes jaunes avec le premier article noir en

dessous ; tête noire ; mandibules testacées ainsi que les

palpes; une tache jaunâtre sur le derrière de la tête ; corselet

noir avec l'écusson et un point jaune à l'insertion des ailes;

abdomen noir; pattes jaunes avec les hanches et la base des

cuisses noires ; ailes diaphanes.

Mâle : Se distingue de la femelle par le bord du chaperon,

qui est jaune , ainsi qu'une ligne transversale interrompue

en avant des yeux.

Longueur des deux sexes de dix à douze mill.

La Lyda sylvatica se rencontre à l'état parfait dans le dépar-

tement de la Moselle où elle parait même (dans nos environs)

être la plus commune du genre. Selon Ratzeburg, sa larve vit sur

le chêne et n'est pas de la même couleur que celle de la Lyda pyri,

dont nous venons de lire l'histoire. M. Nordlinger n'en parle pas

non plus, ce qui me fait supposer qu'il ne l'a jamais observée sur

les arbres fruitiers. Macquart garde le même silence. M. Goureau

n'a jamais trouvé sur les poiriers qu'une larve dont il me donne ,

la description et qui est bien évidemment celle de la Lyda

pyri.

M. Blanchard est à ma connaissance le seul auteur qui indique



DEUXIÈME PARTIE, 177

la larve de la Lyda aylvatica comme vivant sur le poirier ; voici

du reste ce qu'il en dit ;
* « On a décrit plusieurs larves de Lydas

;

quelques-unes d'entre elles vivent sur le poirier ; telle est la Lyda

des forêts {Lyda sylvatlca), l'une des espèces les plus communes

en Europe; elle est noire avec les antennes et les pattes jaunâtres,

excepté leur base ; sa larve est jaune avec la tête noir, » Celte

diagnose convient bien à l'insecte parfait, mais ce qui est relatif

à la larve, semble plutôt se rapporter à celle de la Lyda pyri.

Selon M. le docteur Sichel, dont on ne saurait mettre en doute

l'autorité en cette matière, la Lyda hortorum est la seule espèce

du genre Lyda qui se rencontre dans les jardins des environs de

Paris. Il est donc permis de supposer que c'est de cette dernière

espèce, dont la larve est également jaune, que M. Blanchard a

voulu parler.

En terminant ce qui est relatif aux espèces de Lyda qui vivent

sur les poiriers, je dois dire que l'échenillage, c'est-à-dire l'enlè-

vement et la destruction des nids, est le seul moyen efficace pour

se débarrasser de ces insectes.

XLI. FORMICA (Xiinné).

Lepelletier de Saint-Fageau ; Sxiites à Buffon, tome 4, page t99.

Têle assez grande proporlionnellement; mandibules irian-

gulaires, très-fortement dentées ; antennes insérées sur le

front, très-mobiles, coudées après le premier article, celui-ci

presqu'aussi long qiie la moitié de tous les autres réunis.

Corps étroit ; abdomen pédicule, de forme ovalaire, ayant

son premier segment en forme de nœud
;
pattes de moyenne

grandeur.

Les mâles sont toujours ailés ; les ailes ont une cellule

radiale et deux cellules cubitales dont la seconde n'atteint

pas l'extrémité; l'abdomen est armé d'un aiguillon à son

extrémité.

' Hisloire des Insectes. E. Blanchard. Paris, 1845, tome 1, page 190.
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Les femelles sont aussi ailées, mais elles perdent souvent

leurs ailes après l'accouplement; leurs antennes vont visible-

ment en grossissant, ce qui permet de les distinguer des

mâles, quand elles ont des ailes, et des neutres , quand elles

les ont perdues.

Les Neutres ont le labre grand et corné, et sont toujours

aptères.

Les fourmis sont des insectes bien connus de tout le monde;

ce sont les individus privés d'ailes que l'on rencontre le plus

ordinairement ; on les désigne sous les noms d'ouvrières et de

neutres, bien qu'il soit cependant parfaitement démontré que ce

sont des femelles chez lesquelles les ailes et les organes de la

génération ont avorté. L'histoire des fourmis a été faite par

Huber au siècle dernier, et depuis elle a été complétée par Lepel-

lelier de Saint-Fargeau. Bien que ces observateurs aient fait

connaître une foule de particularités fort intéressantes et généra-

lement peu connues, je ne m'y arrêterai pas, en raison du peu

d'importance qu'ont ces petits insectes relativement à l'arbre

dont je décris la faune entomologique
;
je me bornerai donc, non

à les réhabiliter complètement , mais à détruire à leur ég^ard

plusic.irs préjugés très-répandus*.

' Voici quelques passages de l'ouvrage de Lepelletier de Saint-Fargeau,

cité plus haut et dans lesquels l'auteur entreprend la défense des fourmis :

Page 164. « 11 est certain que les fourmis détruisent partout beaucoup

d'insectes et d'autres animaux nuisibles. Mais la petitesse des espèces de

notre pays nous empêche de remarquer de quelle utilité elles sont sous ce

rapport. En ramassant la liqueur sucrée que rejettent les pucerons et les

gallinsectes, elles rendent un éminent service aux végétaux; car lorsque la

miellée, nom qu'on donne assez généralement à cette liqueur, tombe sur

les feuilles, elle en bouche les pores, et alors, à moins qu'une pluie bien-

faisante ne vienne les laver, ces feuilles dépérissent et tombent bientôt. Il

arrive encore que, moyennant cet enduit collant, la poussière se fixe sur

les feuilles, voile leur verdure et bouche leurs pores , ce qui produit un

effet désagréable à nos yeux et empêche les feuilles de recevoir de l'atmo-
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Les fourmis vivent en société fort nombreuses et composées de

trois sortes d'individus: l'de mâles qui sont ailés et qui ne pa-

raissent avoir d'autres fonctions que celle de féconder les fe-

melles ; ils sont retenus en captivité jusqu'à la sortie de celles-ci

et meurent pendant ou immédiatement après l'accouplement.

sphère les principes qui constituent l'espèce de sève qui sert particulièrement

à la nourriture des fruits. »

Pages 166 et 167. «Les acides ayant la propriété de crisper, et les parties

des végétaux où se rendent, pour leur récolte, nos fourmis, étant souvent

crispées, on a accusé de ces déformations l'acide formique et par conséquent

nos insectes. De là nos jardiniers, qui voient les feuilles et les jeunes

branches de leurs arbres fruitiers, ou même d'agrément, rabougries et

contournées, cherchent à détruire leurs retraites. Nous pouvons cependant

assurer que ces accidents ne sont causés que par les piqûres réitérées des

gallinsectes et des pucerons. Ce fait paraîtra clair à tous ceux qui, n'exami-

nant pas superficiellement, trouveront beaucoup de branches contournées,

de feuilles rabougries, plissées ou cloquetées, sans que les fourmis y soient

parvenues. La seule inspection des branches où se tiennent les pucerons et

les gallinsectes prouve suffisamment, ainsi que nous l'avons observé souvent

nous-même, ce que dit Réaumur à propos des figures 2 et 3 de la 23e plan-

che, 9e mémoire, pages 294 et 295, tome 3.

« Comme la tige en croissant, tend à s'élever, et que les pucerons qui la

» suivent jusque dans sa plus tendre extrémité font perdre au côté contre le-

» quel ils sont appliqués, beaucoup de suc nourricier, les courbures que prend

» successivement cette tige doivent faire, par la suite, différents tours arrangés

» à peu près comme ceux d'un tirebourre. » On voit que cet observateur

n'attribue la déformation des végétaux dont il s'agit qu'aux insectes qui en

sucent la sève. Si l'acide formique, et .par conséquent la présence des fourmis

qui l'exhalent continuellement, pouvaient la causer, combien de parties de

même nature des mêmes végétaux sont elles parcourues par un nombre

considérable de fourmis, sans être déformées , lorsqu'elles vont visiter les

pucerons ! On voit même, dans le sol des fourmilières , des végétaux qui

sont certainement là dans une atmosphère saturée d'acide formique, et qui

cependant n'éprouvent aucune déformation. C'est donc à tort que les fourmis

sont accusées de nuire par leur acide aux végétaux. » .... « Je serais aussi

satisfait s'il m'était possible de disculper de tout reproche, ces insectes si

remarquables par leur industrie, parleur union sociale la plus perfectionnée

qui se trouve dans les insectes, et par leur esprit de comparaison, etc. »
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2' de femelles^ dont tout le soin consiste à pondre des œufs

en très-grande abondance, de manière à augmenter continuelle-

ment la population de la petile république ; ces femelles sont

également retenues en captivité après leur fécondation; et, sou-

vent pour assurer plus complètement leur dépendance, les neutres

leur arrachent les ailes. C'est d'ailleurs toujours dans les parties

les moins accessibles de la fourmilière que ces femelles sont

obligées de pondre. Leur taille est toujours plus forte que celle

des neutres j et souvent aussi que celle des mâles. La troisième

sorte de fourmis qui , ainsi que je l'ai déjà dit , n'est composée

que de femelles aptères et infécondes, est toujours fort nom-

breuse. Ce sont ces neutres ou esclaves qui procurent la nour-

riture aux femelles fécondées, qui construisent la fourmilière,

qui prennent soin des œufs, des larves, des nymphes et même

des fourmis nouvellement écloses; ce sont encore les neutres qui re-

tiennent les mâles en captivité, qui nourrissent les autres ouvrières

restées à la maison, et enfin qui amassent les provisions d'hiver.

Les fourmis établissent leurs nids dans la terre, dans le creux

des arbres, sous les écorces , au pied des vieux murs , entre les

racines d'un grand nombre de plantes, etc. Souvent ces nids

sont surmontés d'un amas plus ou moins considérable de débris

de toutes sortes où le bois et la terre forment cependant la

majeure partie. Ces débris de bois proviennent le plus ordinaire-

ment des arbres qui, déjà endommagés par d'autres insectes, ou

par des accidents, ont les bords de la plaie ramollis par l'effet

de l'air et de l'humidité. Le bois ainsi plus ou moins décomposé,

se laissant facilement entamer, est déchiré par les fourmis et

transporté en forme de grains de sciure dans l'habitation

commune. Ce genre de dommage, causé par les fourmis , est

souvent très-considérable et amène en quelques années, la perte

d'un arbre déjà perforé par quelques grosses larves, ou acciden-

tellement blessé. On devra donc boucher avec soin , au moyen

de mastic à greffer, de poix , de plâtre ou de mortier, selon leur

importance et leur étendue, tous les trous que Ton pourra remar-

quer sur les arbres fruitiers ou autres.



DEUXIÈME PARTIE. 181

Dans un grand nombre de cas, les fourmis qui habitent les

jardins, viennent établir leurs nids aux pieds des murs, sous les

racines des espaliers, qu'elles mettent ainsi à découvert , en

découpent les radicelles, etc., et leur causent en définitive un

très-grand préjudice; on doit alors se hâter de détruire la

fourmilière, au moyen de chaux vive, d'eau bouillante ou d'eau

benzinée, et non se contenter, comme on le fait trop souvent,

de la bouleverser ; car, dans ce cas, les industrieuses fourmis

ont bientôt réparé le désastre et remis les choses sur l'ancien

pied.

Ainsi que je l'ai déjà dit, les larves des fourmis sont apodes et

incapables de pourvoir à leur nourriture; ce sont les individus neu-

tres qui sont chargés de ce soin et obligés d'aller au dehors chercher

le liquide sucré qu'ils viennent ensuite leur offrir en le ramenant

de l'estomac dans la bouche où la larve va le puiser, recevant ainsi

une sorte de becquée. Ce liquide sucré dont se compose exclusive-

ment, il paraît, la nourriture des jeunes fourmis et de leurs larves,

est emprunté aux plantes et plus particulièrement à la sève qui

découle de quelques plaies, à celle qui tuméfie ou humecte les

jeunes bourgeons, au sucre que certaines fleurs renferment dans

leur calice et enfin dans le parenchyme des fruits succulents

comme les prunes, les poires arrivées à leur maturité, etc. Il est

donc naturel, d'après ce qui précède, de supposer que les fourrais

ne parcourent constamment les diverses parties des arbres ou des

plantes que pour y rechercher l'aliment sucré dont il vient d'être

question. Cependant, d'après les observations de Dalbret, Lepère,

Hardy, etc., il est hors de doute que ces animaux entament

souvent les jeunes bourgeons pour en faire couler la sève. C'est

plus particulièrement au printemps, alors que la provision d'hiver

est épuisée et qu'elles n'ont pas encore d'autres endroits où

elles peuvent aller chercher la pâture des habitants de la fourmi-

lière, que les fourmis attaquent les boutons à fleurs ou à bois.

A l'automne, au contraire, elles attaqueront les fruits mûrs, parce

que, à cette saison, la sève leur fait défaut et qu'il n'y a plus pour

elles d'autres ressources que celle-là. Voilà les seuls et vrais
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dommages directs que peuvent nous occasionner ces insectes, et

si, en récoltant les fruits à temps, on peut en quelque sorte les

sauver de la dent des fourmis, il est loin d'en être ainsi^ en ce

qui concerne les jeunes bourgeons dont un très-grand nombre

sont souvent détruits ou déformés par les mandibules de ces

insectes. On devra donc, dès les premiers beaux jours, placer sur

les arbres à préserver , de petites fioles à moitié remplies d'eau

miellée ou sucrée et dans lesquelles un grand nombre de fourmis

iront se noyer. Ce moyen, très-commode et peu dispendieux, est

généralement employé, mais il l'est toujours un peu tard, alors

qu'il n'y a plus que les fruits à préserver. En le mettant en pratique

dès le printemps , on garantira les bourgeons et on empê-

chera les fourmilières de prendre de trop grands développe-

ments.

Bien que la plupart des auteurs aient démontré depuis long-

temps, que ce ne sont pas les fourmis qui amènent les pucerons

sur les végétaux, il y a encore un très-grand nombre de jardiniers

qui les accusent de ce fait.

On sait, en effet, que les pucerons et les cochenilles vivent de la

sève des plantes sur lesquelles elles se fixent en enfonçant leur

trompe dans les couches corticales, soit d'une manière perma-

nente comme le font les cochenilles à un certain âge, soit d'une

manière intermittente comme le font les pucerons ; la sève, attirée

par la succion, s'épanche souvent en dehors par les bords de la

plaie, par celle-ci, quand l'insecte relire sa trompe, ou par les cor-

nicules des pucerons, et c'est là que les fourmis vont chercher

leur principale provision. C'est aussi pour se la procurer plus

facilement ou plus abondamment, qu'on les voit constamment rôder

autour des parasites que nous avons indiqués, les toucher de leurs

antennes pour les exciter à lâcher le liquide sucré qu'ils tiennent

. en réserve, ou pour leur faire abandonner leur place afin de

pomper la sève à l'orifice du trou formé par la trompe. Tous ces

faits sont depuis longtemps hors de doute , et on a lieu de

s'étonner de voir encore un aussi grand nombre de jardiniers

accuser les fourrais de l'invasion des pucerons ou des coche-
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nilles, tandis que ce sont au contraire ces parasites qui les atti-

rent.

En résumé les fourmis ne sont pas aussi coupables qu'on le

croit en général, car, dans une foule de circonstances, elles nous

sont, au contraire, très-utiles
;
quoique très-avides de choses

sucrées, elles n'en font pas moins la guerre à beaucoup d'insectes et

parliculièremeut aux jeunes chenilles qu'elles transportent dans

leurs magasins pour subsister quand la bise sera venue. On a dit

aussi (mais je n'ai pu vérifier ce fait indiqué, pour la première

fois, par Huber) que souvent, afin d'avoir constamment à leur

portée l'élément liquide et sucré quitranscude des cornicules des

pucerons , les fourmis transportent vivants ces homoptères dans

leurs fourmilières; si ce fait est vrai, ce dont je doute fortj les

fourmis diminuant ainsi le nombre des pucerons, nous rendent

alors de véritables services et c'est alors que, suivant la pitto-

resque expression de Linnée, on peut dire que ceux-ci sont les

vaches laitières des fourmis.

Le nombre des espèces du genre Fourmi est assez considérable

et on en trouve des représentants dans toutes les parties du

monde. Comme presque toujours les espèces méridionales et

exotiques sont plus grandes que les nôtres. On peut estimer à

une dizaine d'espèces, celles qui font partie de la Faune de la

Moselle, et par conséquent celles auxquelles on peut appliquer

les généralités qui précèdent, et aussi les moyens de destruction

dont nous allons maintenant nous occuper.

Quand il s'agira d'un nid de fourmis , les moyens précédem-

ment indiqués pourront être mis en usage pour les fourmilières

établies dans les jardins, dans les couches ou dans les serres;

dans les bois, les fourmis nous paraissant plus utiles que nui-

sibles, on fera bien de ne pas toucher à leurs nids. Quant aux

individus isolés il faut, pour les éloigner, boucher les trous des

arbres avec du plâtre ou du mortier dans lequel on aura mélangé

' une substance amère comme la suie, la coloquinte ou l'aloès. On
peut aussi disperser les matériaux qui composent le nid , mais il

ne faut employer ce moyen que par un temps de pluie. Lors-
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qu'on dérange souvent les travaux d'une colonie de fourmis , on

a aussi remarqué qu'elles finissent par émigrer. Enfin , un pro-

cédé qui réussit bien , disent les auteurs , consiste à verser dans

les fourmilières, de la saumure , de l'eau de savon , de l'acide

sulfurique Irès-étendu, des solutions de sulfate de fer ou de zinc,

etc., etc. Je crois que l'on fera bien de ne pas trop se fier à ces

procédés, infaillibles c'est possible, mais qui me paraissent aussi

avoir un autre résultat également infaillible ^ celui de faire périr

les plantes du voisinage. En plaçant des pots à fleurs renversés

sur la terre de manière à ce que les fourmis puissent aller y bu-

tiner quelques miettes de sucre qu'on aura eu le soin d'y répandre,

on en attirera un bon nombre et on pourra les écraser de temps

en temps en changeant le pot de place*.

Enfin, on a conseillé, pour se débarrasser complètement et

facilement des petites espèces de fourrais que l'on rencontre le

plus souvent dans les fruitiers, dans les serres, dans les couches

ou dans les jardins, de les faire chasser par la grande fourmi des

bois. On a en effet remarqué que celle-ci ne peut vivre en com-

pagnie des espèces précédentes
,

qu'elle leur fait une guerre

acharnée et tellement persévérante, que celles qui échappent

* Lepelletier de Saint-Fargeau (ioc. ct^
,
page 168) termine ainsi ce qu'il

dit des Fourmis ; « Ces dégâts, quoiqu'ils se bornent à bien peu de choses,

ont fait employer contre les fourmis des moyens de répression et de destruc-

tion. Les moyens de répression consistent à placer sur leur passage des corps

sur lesquels elles répugnent à marcher ou qui les font tomber. Ainsi, lors-

qu'elles ont à monter une ligne tracée avec de la craie , celle-ci empêche

pendant quelque temps leur passage... Un cordon de laine oppose également

à leur marche ascendente l'entrelacement des fils qui le composent et leur

mobilité. Une ligne d'huile tracée par le pinceau est aussi un obstacle qu'elles

redoutent de franchir. Mais est-il nécessaire pour les fourmis d'aller où elles

vont; les atomes mobiles de la craie tombent avec les premières fourmis qui

veulent franchir la ligne; les autres sont solides et n'empêcheront plus la

marche. Les fils de laine se compriment sous les efforts de la multitude ;

le chemin devient praticable. L'huile se sèche et n'oppose plus d'obstacles,

etc. »
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au désastre ne lardent pas à fuir et à vider les lieux. Ce moyen

n'est pas cependant d'une efficacilé absolue, car il arrive, ou que

les grandes fourmis trop peu nombreuses ne tardent pas à

disparaître, ce qui permet aux autres de revenir impunément, ou

bien que ces grandes fourmis se propagent et se multiplient à

tel point qu'elles deviennent plus incommodes que celles qu'elles

ont remplacées. Il y a donc là, comme en toutes choses, un juste

milieu à atteindre et à conserver et que l'observation seule peut

conduire à trouver. Depuis quelques années il existe, à l'entrée

de la ville de Boulay, une faisanderie qui, bien dirigée, promet

de devenir considérable. Pour nourrir les jeunes faisans qu'on y
élève, on fait une consommation prodigieuse d'œufs, de larves et

de nymphes de celte fourmi que l'on va chercher dans les bois

des environs; on pourra donc s'adresser à ces nouveaux indus-

triels pour se procurer cet insecte qu'ils désignent sous le nom

de Grosse fourmi.

Il me resterait maintenant à donner la description des espèces

de Fourmis qui peuvent être rencontrées sur le poirier, ce qui

probablement me conduirait à faire l'histoire de presque toutes

celles qui habitent le déparlement de la Moselle. Ce travail serait

à peu près inutile, bien qu'au point de vue entomologique une

pareille monographie ne serait pas sans intérêt, mais fidèle au

cadre que je me suis imposé, je ne ferai la description que des

espèces qui sont désignées
,
par les auteurs que j'ai consultés

,

comme vivant sur le poirier.

65. FORMICA RUFA (Linné, n" 1).

Lepelletier de Saint-Fargeau ; Suites à Buffon; tome 1 , page 201.

Synonymie : Fourmi fauve ; — Grande fourmi des bois ;
—

Rolhe ameise (Ratzeburg) ;
— La fourmi brune à corselet

fauve (Geoffroy).

Ouvrière: Longueur sept mill. Corps presque glabre;

tête plus large que le corselet, d'un rouge assez vif, front

noir avec une petite ligne enfoncée au milieu , trois ocelles
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OU yeux lisses , visibles à la loupe ; corselel enfoncé vers le

milieu du dos, d'un fauve vif avec le dessus du dos plus ou

moins foncé et variant jusqu'au noir
;

premier segment de

l'abdomen fauve avec le bord supérieur plus ou moins foncé
;

les autres segments de l'abdomen formant une masse presque

globuleuse , d'un noir brun ou un peu cendré , avec des

poils très-courts
;
pattes d'un brun noirâtre avec la base des

cuisses et les genoux rougeàtres.

Mâle : Longueur de neuf à dix mill. Corps noir ainsi

que les antennes ; tête plus petite que chez les neutres
;

mandibules faibles, peu dentées; corselet grand, pubescent

et comprimé ; les segments de l'abdomen qui suivent le

nœud, en masse presque conique, d'un noir luisant avec

l'anus roussàtre et allongé
;
pâlies d'un rouge livide, cuisses

noirâtres en dessous ; ailes obscures avec les nervures d'un

brun clair.

Femelle : Longueur de dix à onze millim.; assez sem-

blable à l'ouvrière dont elle diffère cependant par les ailes et

la taille, qui est plus grande; les yeux lisses très-distincts
;

la tête n'a qu'une très-petile tache de noir au-dessus de la

bouche ; l'abdomen est court, presque globuleux, d'un noir

un peu bronzé, très-luisant, obtus et fauve en avant; pattes

plus ou moins foncées, cuisses rouges; ailes enfumées,

nervure et le point épais, noirâtres.

Cette espèce est indiquée par M. Dubreuil comme attaquant

les poires à leur maturité. C'est l'une des plus grandes de notre

pays et celle dont il convient de se servir pour se débarrasser des

autres fourmis. Elle fait ordinairement son nid dans les bois ou

les taillis. Elles n'ont pas d'aiguillon mais elles éjaculent une

grande quantité d'acide formique dont les vapeurs pénétrantes se

font douloureusement sentir aux mains et aux yeux de ceux qui

remuent leurs fourmilières.
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L'accouplement de celte espèce a lieu fin de mai ou commence-

ment de juin.

66. FORMICA FUSGA (Laireille, no 3).

Lépellelier de Saint-Fargeau ; Suites à Buffon ; tome 1 ,
page 205.

Synonymie : Fourmi noire cendrée (Huber).

Ouvrière: Longueur cinq mill. Corps d'un noir un peu

cendré, luisant ; la base des antennes rougeâtre ; une carène

sur le devant de la tête et trois yeux lisses distincts ; les

derniers segments de l'abdomen (après le nœud) en masse

presque globuleuse, un peu velus à rextrémité
;
pattes d'un

brun rougeâtre avec le bas des cuisses de couleur plus foncée.

Mâle ; longueur de six à sept mill. Corps noir, très-luisant

et presque glabre ; antennes généralement noires, mais quel-

quefois brunes à la base ; anus et pâlies d'un rouge pâle

avec les hanches noires; ailes obscures à nervures d'un

jaune foncé.

Femelle : Longueur de six à sept millim. Corps d'un

noir très-brillant avec un reflet bronzé ; antennes noires avec

le premier article seulemeni brun ; ailes enfumées, nervure

et point épais noirâtres
;
pattes d'un brun rougeâtre avec le

bas des cuisses de couleur plus foncée.

Cette espèce niche ordinairement sous les pierres et sous

l'écorce des vieux arbres, elle n'est pas rare dans les couches de

nos jardins.

67. FORMICA FZ.AVA (Fabr., n» 4).

Lépellelier de Saint-Fargeau; Suites à Btiffon; tome 1, page 208.

Synonymie : Fourmijaune.

Ouvrière : Longueur trois à quatre millim. Corps d'un

jaune fauve plus ou moins foncé, luisant, un peu pubescenl;
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l'abdomen ordinairement de couleur un peu plus foncée que

le reste du corps.

Mâle : Longueur de trois à quatre mill. Corps d'un brun

clair; les antennes et les pattes de couleur plus pâle; ailes

blanches , diaphanes , avec des nervures jaunâtres
,
quel-

quefois les ailes sont très-légèrement enfumées.

Femelle : Longueur cinq à six millim. Corps d'un brun

roussâtre foncé ; antennes et pattes d'un roux jaunâtre clair;

devant de la tète, partie inférieure et côtés du corselet

brunâtres; ailes d'un jaune obscur, surtout à la base, avec

les nervures et le point épais jaunâtres.

Celle espèce, l'une des plus petites du genre, n'est pas irès-

comraune dans le déparlement de la Moselle, elle est également

indiquée par M. Dubreuil. Elle établit ordinairement son nid à

la racine des plantes et plus parliculièrement dans les pots de

fleurs. J'en ai aussi trouvé un nid assez abondant à la racine

d'un jeune poirier dans les pépinières de MM. Simon frères.

68. FORSiiGA cuMiatTLARiA (Latreille, no 2).

Lepelletier de Saint-Fargeau; Suites à Buffon; tome 1, page 203.

Synonymie : Fourmi mineuse.

Ouvrière : Longueur cinq millim. Corps presque glabre;

antennes d'un rouge noirâtre ou noires, avec le premier

article jaunâtre; tête noire, environs de la bouche rougeâlres,

une ligne légèrement enfoncée sur le front ; trois ocelles

apparents; corselet d'un jaune plus ou moins foncé, avec

une tache noire sur le dos ; les segments qui suivent le nœud

réunis en masse d'un noir cendré et pubescents.

Mâle: Longueur six à sept millim. Corps noir et très-

luisant ; abdomen soyeux
;
pattes noires ou d'un brun Irés-

foncé ; ailes obscures, enfumées, à reflet irisé, nervures d'un
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brun jaunâtre et point épais, noir ; antennes noirâtres
,

soyeuses, surtout à l'extrémité.

Femelle: Longueur huit à dix millim. Corps grand;

antennes et tête semblables à celles de Touvrière ; corselet

fauve avec trois taches noires sur le corselet ; abdomen noir
;

pattes fauves; ailes transparentes avec les nervures jaunâtres

et le point obscur brun.

CeUe espèce est des plus communes, elle fait son nid au pied

des espaliers, dans les couches, près des serres, etc. C'est elle que

l'on rencontre le plus ordinairement sur les arbres à la recherche

des pucerons ou des cochenilles, et aussi , d'après M. Goureau,

près de la Psylla rubra.

XI.II. VESFA (Iiinné)'.

Lepelletier de Saint-Fargeau ; suites à Btiffon; tome 1, page 504.

Corps épais ; mâchoires longues mais non en forme de

trompe ; labre bifide ; mandibules presque aussi larges que

longues, dentées, la première dent très-courte, obtuse et

éloignée des autres, la seconde dent plus large que les deux

inférieures, celles-ci portées sur une même base
;
yeux

échancrés; antennes vibraliles , légèrement renflées à leur

extrémité, le premier article très-long, le second très court.

Prolongement du milieu du chaperon obtus avee une dent de

chaque côté ; thorax ovalaire ; abdomen presque sessile, le

premier segment coupé droit, sans tubercules latéraux ; ailes

supérieures plissées longitudinalement dans le repos, ayant

une cellule radiale, ne s'avançant pas beaucoup plus près du

bout de l'aile que la troisième cubitale, qui est en carré long
;

pattes fortes, jambes postérieures bi-épineuses à leur extré-

mité ; articles des tarses non dilatés en forme de palettes pour

la récolte du pollen.

* Synonymie : Guêpe; — Wespe (en allemand).

13
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Trois sorJes d'individus , tous ailés , les femelles les plus

grandes, les mâles dépourvus d'aiguillon.

Sans être aussi abondantes que les Fourmis, les Guêpes sont

assez communes pour être connues de tout le monde, soit à cause

de la piqûre douloureuse que cause leur aiguillon, soit en raison

de la perte qu'elles occasionnent en entamant les prunes, les

poires, le raisin, etc., à leur maturité*.

Les Guêpes forment des sociétés dont la durée est annuelle. Les

femelles fécondées à l'automne se cachent pendant l'hiver dans

les trous des arbres, dans les crevasses, sous les écorces, dans la

terre, etc., et y restent engourdies jusqu'au printemps. Dès les

premiers beaux jours, elles quittent leur retraite, et c'est alors

qu'on les voit butiner dans les premières fleurs de l'aubépine,

des cerisiers, des poiriers, etc., pour y puiser quelques sucs

destinés à réparer les forces perdues pendant l'hiver et à les

disposer à remplir les nombreux travaux qu'elles vont entre-

prendre.

Bientôt, en effet, ces femelles cherchent une place convenable

pour y construire leur nid, les unes dans Ja terre, les autres dans

le creux d'un arbre , une troisième espèce sur les branches d'uu

buisson ou sous la toiture d'un bâtiment. Ces nids sont formés

d'une pâle papyracée que la Guêpe prépare elle-même avec des

débris qu'elle arrache soit à du bois mort , soit à l'écorce ou au

liber des arbres vivants. La pâte dont elle compose son nid est

' La douleur causée par la piqûre de la Guêpe est déterminée par le

liquide que cet insecte verse dans la plaie au moment où il enfonce son

aiguillon. Un préjugé vulgaire, assez généralement répandu, veut qu'en

écrasant l'animal sur la plaie on fasse disparaître la douleur. Cette pratique,

au contraire, est des plus mauvaises, en raison de la compression, propre à

faire pénétrer l'aiguillon plus avant, s'il est resté dans la plaie, ou le venin

si l'aiguillon a été retiré, ou enfin l'un et l'autre, si la Gwêpe n'est pas encore

envolée au moment oîi on lui applique le coup. En définitive ce moyen ne sau-

rait produire d'autre soulagement que la satisfaction qui résulte d'un ennemi

vaincu au moment de la surexcitation causée par la douleur.
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pétrie entre ses mandibules, admirablenienl disposées pour cela,

et liée par une sorte de salive gommeusc dégorgée pendant le

pétrissage.

Ce n'est pas ici le cas d'entrer dans de longs détails sur les

différentes formes données à ces nids, qui varient selon les

espèces, ni de décrire les procédés que ces ingénieuses femelles

mettent en usage pour construire les premières cellules hexago-

nales qui forment la base de la maison commune. Je me bornerai

à indiquer sommairement les diverses phases de la vie de nos

guêpes.

A peine les premières cellules sont-elles construites, que la

femelle dépose un œuf dans chacune, cet œuf ne tarde pas à

éclore et à donner naissance à une larve apode, mais ayant des

mandibules susceptibles de broyer certains aliments. La femelle

cesse la construction des cellules et sa ponte pour ne s'occuper

que de procurer la nourrilure à ces larves. Celles-ci ne tardent

pas à prendre de l'accroissement et bientôt elles bouchent leurs

cellules et se transforment en nymphes. Au bout de quelques

jours, chaque nymphe produit une guêpe qui sort de sa prison en

rongeant la cloison qui en formait l'entrée. Tous les individus

de celte première ponte, ainsi que celles des suivantes, sont"dji^L

ouvrières, c'est-à-dire des femelles dont les ovaires ont avorté. V

A partir de ce moment, la mère ne s'occupe plus ni de la

construction de nouvelles cellules, ni de la nourriture des nou-

velles larves, ce soin est désormais l'unique partage des ouvrières.

La mère commune, en effet, n'a plus qu'à pondre des œufs dans

les nouvelles loges qui vont être construites, ou dans les anciennes

que les ouvrières ont débarrassé des débris de nymphe ou des

excréments laissés par l'habitant précédent. Les choses continuant

ainsi pendant une grande partie de l'été, la république augmente

considérablement d'habitants
;

quelquefois le nombre de ceux-

ci atteint deux ou trois mille.

Vers le mois d'août, on commence à voir des cellules plus

grandes desquelles sortiront des jeunes mâles et d'autres cellules

plus grandes encore , d'où sortiront des femelles. Les individus
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de ces deux sexes, arrivés à l'état adulte, sortent du guêpier pour

ne plus y rentrer ; c'est alors que l'accouplement a lieu ; les fe-

melles hivernent, comme je l'ai dit en commençant, tandis que les

mâles, subissant la loi naturelle parmi les insectes, ne tardent pas

à mourir. Quant aux ouvrières, elles continuent à donner leurs

soins aux larves restées dans le guêpier jusqu'au moment où les

ressources commencent à faire défaut, ou bien jusqu'aux premiers

froids un peu vifs, « alors, dit Réaumur, il se fait dans les

guêpiers un singulier et cruel changement de scène. Les guêpes

alors cessent de songer à nourrir leur petites larves : elles font

pire, de mères ou nourrices si tendres, elles deviennent des

marâtres impitoyables ; elles arrachent des cellules les larves qui

ne les ont pas encore fermées ; elles les portent hors du guêpier;

c'est alors la grande occupation des ouvrières. Le massacre est

général. » Car, ajoute Lepellelier de Saint-Fargeau, « le froid

les privant subitement de nourriture, elles savent bien ne pouvoir

les élever. » Bientôt ces ouvrières périssent elles-mêmes et le nid

est complètement abandonné.

Pendant les premiers moments, les jeunes larves semblent

n'être nourries que par des substances sucrées récoltées dans

le calice des fleurs, de la sève des arbres ou aussi du miel

volé aux abeilles. Plus tard, c'est avec des morceaux de fruits

plus ou moins triturés, qu'elles achèveront de prendre tout leur

développement. Cependant
,
quand ces aliments font défaut, les

guêpes s'attaquent aux autres insectes, les engourdissent avec

une piqûre de leur aiguillon, ou les décapitent avec leurs man-

dibules, en hument les parties molles ou les pétrissent avec leur

bouche, en forment une sorte de boulette qu'elles vont porter à

leurs jeunes élèves.

Le genre guêpe est nombreux eu espèces; on en trouve des

représentants dans toutes les parties du monde , leur coloration

est assez uniforme et composée de noir, de jaune et de fauve.

Quatre espèces vivent dans le département, et on peut leur

appliquer les généralités qui précèdent, ainsi que les moyens de

destruction dont il va être question.
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Ainsi que nous l'avons vu précédemment, c'est plus particu-

lièrement aux fruits mûrs que les guêpes vont demander la

subsistance de leurs larves; un retard de quelques jours apporté

à la récolte des poires lors de leur maturité, peut souvent amener

la perte de tous les fruits d'une quenouille ou d'un espalier. Un

fruit entamé par une guêpe ne larde pas à être envahi par les

fourmis et les forficules, qui ne font qu'augmenter la blessure, et

la pourriture vient bientôt en achever la destruction complète.

Pour détruire ces insectes, je ne puis conseiller que l'usage des

petites fioles à moitié remplies d'eau sucrée comme il a été dit

pour les fourmis; quant aux nids, leur destruction ne doit être

entreprise qu'avec précaution, et le soufrage, au moyen d'une

mèche introduite dans l'une des issues (les autres étant préala-

blemeat bouchées) est, de tous les moyens indiqués, celui qui

réussit le mieux, comme aussi celui qu'il est le plus facile à em-

ployer. Cette opération devra toujours être faite le matin avant

le lever du soleil, ou le soir après son coucher, ou mieux encore

par une forte pluie.

69. VESPA CRABRO (Fabr.).

Lepellelier de Saint-Fargeau ; suites à Buffon , tome 1, page 509.

Synonymie : Guêpe frelon; — Hornisse en allemand.

Longueur du mâle et des ouvrières : vingt-quatre à vingt-

six millim.; femelle: trente-deux à trente-six millim. Tête

ferrugineuse; chaperon, écbanerure des yeux, tache trian-

gulaire sur le front , base des mandibules de couleur jaune
;

antennes brunes , les trois premiers articles d'un roux clair;

corselet ferrugineux plus ou moins foncé; écusson et deux

lignes sur la partie antérieure du dos d'un roux clair ; dessus

de l'abdomen et la base du premier segment roux, le milieu

brun et une ligne étroite jaune sur le bord postérieur,

deuxième segment, brun à la base, jaune postérieurement,

ces couleurs séparées par une ligne très-sinuée ; le troisième
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segment jaune avec la base brune, les deux segments sui-

vants et l'anus jaunes avec un point brun de chaque côté;

en dessous, le premier segment est brun et les quatre sui-

vants ont leur base de cette dernière couleur
;
pattes ferru-

gineuses ; ailes rousses ; corps couvert de nombreux poils

roux.

Les feiTielles se distinguent par leur taille plus grande , et

les mâles par des couleurs plus claires ainsi que par l'ab-

sence d'aiguillon.

La Guêpe frelon est répandue dans toute l'Europe, c'est la plus

grande des espèees de ce genre qui se rencontrent dans celle

contrée. Elle construit son nid dans les cavités des vieux arbres,

ce nid, souvent fort considérable, est formé d'une substance

papyracée jaunâtre plus ou moins foncée et très-friable. Les

frelons, dil Marquarl, doivent être considérés comme les plus

grands deslructeurs de la Reine-Claude. Ils attaquent aussi les

poires, et comme ils sont plus grands que les autres espèces de

guêpes, ils font aussi plus de mal à ces fruits.

La piqûre du Frelon est très-dangereuse , surtout quand il est

irrité, et on sait que les Guêpes, en général, sont irès-irritables,

aussi devra-t-ou prendre les plus grandes précautions
,
quand

il s'agira de la destruction d'un nid de ces insectes.

70. VESFA QERMAMIGA (Fabr.).

Lepelletier de Saint-Fargeau ; suites à Buffon , tome i, page 515.

Synonymie : Guêpe germanique ; — Vespa vidgaris (Linné).

Longueur du mâle: dix-huit mill.; de la femelle: vingt-

cinq millim.; des ouvrières : quinze millim. Antennes noires;

tête jaune avec une tache et une ligne transversale noires

pins ou moins interrompues; corselet noir, avec une bor-

dure , deux lignes de chaque côté et une tache jaunes
;

segments de l'abdomen ayant leur base noire et la partie

postérieure jaune, celle-ci prolongée au milieu avec un pt)int



DEUXIÈME PARTIE. 19b

noir de chaque côté, ces points souvent réunis entre eux ou

avec la base ; anus jaune des deux côtés; pattes jaunes avec

le dessus des cuisses noir ; ailes transparentes , un peu

enfumées , nervures ferrugineuses ; corps couYerl de poils

assez longs , et de la couleur de la partie sur laquelle ils se

trouvent implantés.

Outre la taille qui est différente, on reconnaîtra les ouvrières

à l'anus qui est presqu'entièrement jaune; les mâles se distin-

guent par l'absence d'aiguillon
,
par le sixième segment et

l'anus qui sont presque complètement jaunes, et enfin par la

forme allongée de leur abdomen.

Cette espèce fait son nid en terre ; ce nid est composé d'une

sorte de papier gris cendré, très-mince, luisant et non cassant.

La Guêpe allemande est rare aux environs de Metz, mais j'en

ai reçu de nombreux individus pris sur les poires, dans les

jardins de Boulay, de Saint-Avold, de Bitche et de Briey. Proba-

blement que , dans ces localités , elle remplace la Guêpe ordi-

naire.

71. VESFA VVLOABIS (Fabr.).

Lepelletier de Saint-Fargeau; suites à Buffon, tome 1, page 516.

Synonymie: Guêpe vulgaire; — Guêpe; — Wespe en

allemand.

Longueur du mâle et des ouvrières : quinze à seize mill.;

de la femelle: vingt à vingl-ct-un mill. Antennes noires;

tête jaune, tout le vertex et le derrière de la tête, le bord des

mandibules , une tache entre les antennes noire ainsi que

le bopd antérieur du chaperon ; corselet noir, bordé de jaune

en avant et le long des épauletlcs ; une tache sous les ailes

de couleur noire ; écusson et porte-écusson ayant de chaque

côté une petite ligne jaune ; segments de l'abdomen noirs à

la base et jaunes postérieuremeni, cette partie postérieure
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prolongée au milieu avee un point noir de diaque côté, ces

points jilus ou moins confluents entre eux ou avec la bande
;

anus presqu'entièrement jaune ;
pattes jaunes avec les cuisses

en grande partie noires ; ailes assez transparentes , enfumées

et à nervures rousses ; corps parsemé de poils assez longs,

noirs en dessus, blanchâtres en dessous et sur les côtés.

Les ouvrières se distinguent par une tache jaune de chaque

côté du métathorax et les mâles par le dessous du premier

article des antennes, qui est jaune, ainsi que par l'absence

d'aiguillon et par leur forme allongée.

Cette espèce est la plus commune du genre; comme la précé-

dente , elle niche en terre, et son guêpier a la même forme et

la même composition que celui de la guêpe germanique.

72. VESFA SYLVESTHIS (ScOpoli).

De Saussure; Monograph, des Gtiêpes sociales, page 123.

Synonymie : Guêpe Sylvestre.

Longueur : Mâle et ouvrière seize mill.; femelle dix-huit

mill. Antennes noires avecle premier article jaune en dessous;

tète jaune avec le vertex et le derrière des mandibules noirs
;

bord intérieur des mandibules noirâtre ; corselet noir, bordé

de jaune en avant et le long des épaulettes , une très-pelile

tache jaune sous les ailes ; écusson ayant de chaque côté une

tache jaune assez grande
;
porte-écusson entièrement noir

ou ayant seulement une très-pelile tache jaune de chaque

côté; segments de l'abdomen avec la base noirs et le bord

postérieur jaune, la ligne de démarcation assez régulière;

anus presqu'entièreiTient jaune; pattes jaunes, cuisses noires

dans les trois quarts de leur longueur; ailes transparentes,

très-faiblement enfumées avec les nervures d'un ferrugineux

clair. Tout le corps est couvert de poils assez longs de couleur
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blanchâtre, excepté sur le veriex où ils ont une couleur

obscure ou noirâtre, selon les individus.

On distinguera toujours facilement la Vespa sylvestris des

deux précédentes, parce que celles-ci ont les yeux prolongés

jusqu'à la base des mandibules, tandis qu'il y a un espace libre

distinct entre ces deux organes dans la Guêpe sylvestre ; elle pa-

rait d'ailleurs assez rare dans notre "département.

Les femelles se distinguent par leur taille plus grande ; les

mâles par l'absence d'aiguillon et la longueur proportionnelle

de leur abdomen.

J'ai reçu, de Bitche, un individu de celte espèce, qui avait été

pris sur des poires mûres, en même temps que d'autres individus

neutres de la Vespa germanica.

XLIII. POX.ISTES (I.atreille)\

Lepelletier de Saint-Fargeau; suites à Buffon, tome 1, page 518.

Ce genre est très-voisin du précédent. Les Polistes dif-

fèrent des guêpes par la première dent des mandibules qui

est rapprochée des suivantes
,
parla forme en cloche du

premier anneau de l'abdomen qui est presque pédicellé
,

par le corps plus allongé et enfin par le bord antérieur du

chaperon
,
qui est anguleux chez les premiers et tronqué

chez les secondes.

Le genre Polistes est très-nombreux en espèces, trois seule-

ment sont européennes. L'une d'entre elles est très-commune dans

le département de la Moselle où on la confond vulgairement

avec les guêpes. Les mœurs de ces insectes ont beaucoup

d'analogie avec celles des espèces qui précèdent, comme elles,

ils vivent en sociétés annuelles, peu nombreuses il est vrai, mais

dans lesquelles les choses se passent à peu près de la même
manière.

Synonymie : Vespa (Lin.); — Guêpe (Réaumur).
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Les nids dePoIisles ne soni pas cachés comme ceux des Guêpes,

ce sont eux que l'on renconlre si souvent fixés aux plantes,

aux tuteurs, aux murs des jardins et même à la lige des gra-

minées.

73. VOLISTES 6ALLIC1TS (Fabr).

Lepelletier de Saint-Fargeau ; suites à Buffon, tome 1, page 527,

Synonymie: Vespa Gallica (Fabr.); — Guêpe; — Polisle

française.

Longueur seize à vingt miilim. Corps allongé, glabre el

noir; chaperon jaune, ainsi qu'une taclie devant les yeux et

une autre à côté, une partie de l'orbite postérieur et une

ligne sinueuse sur le front ; antennes jaunes avec les trois

articles de la base noirs en dessus ; corselet avec des taches

arrondies et des lignes jaunes ainsi que le bord inférieur de

tous les segments de l'abdomen.

Les ouvrières sont plus petites que les femelles, et les mâles

n'ont que le dessus des cuisses noir.

Cette espèce est excessivement commune, surtout pendant

les mois de juillet et d'août. Elle est beaucoup moins irritable

que les Guêpes ordinaires ou les Frelons; elle attaque plus

volontiers les baies de raisin, les prunes ou les mirabelles que

les poires.

Son nid est petit, presque toujours en évidence el par consé-

quent très-facile à détruire. On trouve souvent du miel au fond

des cellules de ces nids et les enfants les recherchent pour en

sucer la matière sucrée.

XLIV. MEGACHIIiE (Iiatreille)*.

Lepelletier de Saint-Fargeau ; s^dies à Buffon, tome 2 , page 330.

Mâchoires et lèvres allongées en forme de trompe, lèvre

inférieure allongée; palpes maxillaires de deux ariieles
;

* Synonymie: Apis (Linné); — Antophor^ (Fabr.); — TrACHUSA (Jurin.).
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mandibules quadridentées ; abdomen aplati en dessus et

garni en dessous de plusieurs rangs de faisceaux de poils

pour la récolte du pollen
;
premier article des tarses avec une

seule brosse ; ailes étendues pendant le repos ; deux sortes

d'individus seulement : des mâles et des femelles, pas de

neutres.

Les Mégachiles ressemblent assez à des abeilles dont elles

diffèrenl beaucoup par la manière dont elles ramassent le pollen.

Les femelles construisent des nids composés de cellules diver-

sement groupées, ayant l'apparence d'un dé à coudre , et formés

de morceaux de feuilles découpés forl ingénieusement par ces

femelles. Celles-ci pondent un œuf dans chacune de ces cellules

et y accumulent une certaine quantité d'un miel plus ou moins

liquide et qui doit servir à la nourriture de la larve.

D'après ce qui précède, on peut déjà soupçonner que les

Mégachiles ne sauraient faire grand tort aux p'antes et plus par-

ticulièrement aux poiriers. Je n'en aurais pas parlé non plus, si,

en 1859, un jardinier de Jouy-aux-Arches ne m'avait apporté

un grand nombre de feuilles de poirier couvertes des concep-

tacles de VOEcidium cancellatum, et qui, outre celte plante

cryptogamique assez commune, présentaient des échancrures

plus ou moins profondes, de forme quadrangulaire ou arrondie,

et qu'il supposait être l'ouvrage de quelque chenille ou de

quelque larve habitant l'intérieur du petit champignon parasite.

Les disques enlevés pouvaient avoir un centimètre de diamètre,

et les quadrilatères environ deux centimètres dans le sens le plus

allongé; beaucoup de feuilles portaient aussi des traces de

coupures commencées et interrompues à la rencontre des parties

jaunes qui entourent toujours la base des conceptacles de VOEci-

dium cancellatum. Ce fait met pour moi hors de doute l'origine

de toutes ces entailles régulières, semblables à celles que l'on

rencontre sur beaucoup d'autres feuilles, notamment sur celles

des rosiers, et qui sont faites par une espèce du genre Mégachile

lors de la construction de son nid.
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74. MEOACHILB FTRINA (Lepelletier de S. -F.).

Lepelletier de Saint-Fargeau ; suites à Buffon; tome 2, page 334.

Synonymie : Apis maritima (Kirby); — Apis Lagopoda

(Kirby); — Megachile du poirier.

Longueur quinze inill.; noire, couvertes de poils assez

longs et d'un roux cendré ; les deux ou trois premiers

anneaux de Tabdonien plus velus que les suivants ; tous les

segments bordés de poils cendrés assez serrés ; ailes trans-

parentes avec les nervures noires
;
pattes noires, les jambes

blanchâtres vers le bout, les quatre premiers articles des

tarses dilatés, blancs en dessus et ciliés de roux foncé.

Le mâle est plus petit que la femelle et a le dernier article

des antennes comprimé, plus large et plus long.

Après la description de cette espèce, Lepelletier de Saint-

Fargeau, dit : <:< Environs de Paris; assez commune. Cette espèce

fait assez souvent son nid dans le terreau des arbres pourris et

creux. Elle se sert pour l'enveloppe, de morceaux de feuilles,

tels que le poirier ou le marronnier d'Inde. »

Bien que je n'aie pas encore rencontré la Megachile pyrina

dans notre département, comme cette espèce est commune dans

plusieurs parties de la France, je n'hésite pas à lui attribuer les

coupures faites aux feuilles dont il a été question, et je pense que

personne ne songera à regarder cet insecte comme véritablement

nuisible.

& 'T>£3t?'a^ 'g
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I
Liste des Hémiptères qui vivent sur le Poirier.

SCUTELLÉRIENS.

LYGÉENS.

RÉDUVIENS.

Gydnus bicolor (Fallen)

Pentatoma dissimilis (Fab.).

— JUNiPERUM (Fabr.).

— PRASiNA (Linné).

— BACCARUM (Fabr.).

CaPSUS MAGNICORNIS (Fallen).

— ATER (Linné).

— CAPiLLARis (Fabr.).

TlNGls PYRI (Linné).

La larve, la nymphe et

l'insecte, vivent sur les

parties vertes dont elles

sucent la sève.

La larve, la nymphe et

l'insecte , sous les

feuilles.

Très-nuisible.

XXiV. CYDNUS (Fabricius)*^.

Blanchard; Histoire des insectes; tome 2, page 446,

Corps ovalaire, assez large ; têle assez petite ; antennes

assez grêles de cinq articles, allant un peu en grossissant vers

l'extrémité; écusson grand, presque triangulaire, mais ne

couvrant pas tout le corps
;

pattes courtes, jambes grêles,

garnies de fortes épines dans toute leur longueur, tarses

robustes ; les ailes supérieures ont la partie coriace plus

grande que la partie membraneuse.

Ce genre est nombreux en espèces; quelques-unes d'entre elles

sont assez communes dans le département de la Moselle. Leur

couleur est ordinairement noire^ variée de blanc ou de jaune. Ces

insectes vivent sur les parties vertes d'un grand nombre de plantes

dont ils sucent la sève. Les femelles pondent leurs œufs sur les

feuilles et les larves qui en éclosent, vivent souvent en sociétés

* Synonymie : Cimex (Fabr.); — Pentatoma (Lepel. et Serv.); — Punaises.
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assez nombreuses. C'est dans ce cas seulement qu'on peut les

considérer comme nuisibles. Une seule espèce est indiquée

comme vivant aux dépens du poirier, c'est le :

75. CXDNUS BIC0Z.OR (Fabr.V

Amyot et Serville; suites à Biiffon; Hémiptères, page 98.

Synonymie: Cimex bicolor (Lin.); — Cimex nubilosa

(Harris); — Tritomegas (Amyol); — Tritomegas bicolor

(Amyol et Serville); — La punaise noire à quatre taches

blanches (Geoffroy) ;
— La punaise à deux couleurs

(Sioll).

Longueur : sept niillim. Corps d'un noir luisant, finement

ponctué; une tache longitudinale assez grande et sinuée

irrégulièrement en dedans sur le bord antérieur du pro-

ihorax, une autre tache assez large, en croissant irrégulier,

à la base des élytres, et une tache moins grande à l'angle

extérieure de Textrémité de la partie coriace, blanche;

partie membraneuse de l'élytre transparente et blanchâtre
;

côtés de l'abdomen tachés de blanc.

Cette espèce est très-commune. Elle se rencontre pendant les

mois de juin, de juillet et d'août sur un grand nombre de plantes

potagères, ainsi que sur les pruniers, les pommiers et plus ordi-

nairement encore sur les poiriers. Comme M. Nordlinger, je l'ai

plus souvent rencontrée sur les espaliers que sur les quenouilles

ou les hauts-vents; mais si, à Slullgard, le poirier bon-chrétien est

plus souvent que les autres visité par la punaise noire à quatre

taches blanches, il n'en est pas ainsi à Metz où je ne l'ai

trouvée en abondance que sur le doyenné d'hiver.

Ces insectes plantent leur trompe indifféremment sur les jeunes

pousses, sur les feuilles et sur les fruits, ils en sucent la sève et,

quand ils sont nombreux, ils épuisent la plante, en font jaunir

les parties vertes et empêchent ainsi la maturité du fruit et le dé-

veloppement des boutons qui doivent produire l'année suivante.
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On peut, pour les détruire, employer avec succès contre eux

les insufflations de poudre insecticide ; mais , comme le plus

ordinairement celle-ci ne fait que les engourdir, il faudra pour

obtenir un résultat satisfaisant, ramasser les insectes tombés et

les jeter au feu, ou bien arroser avec de l'eau bouillante le sol

sur lequel ils sont tombés.

XI.VI. PEITTATOMA (Olivier)*.

Aniyol et Serville ; Hémiptères, suites à Buffon ,
page 128.

Tête peu avancée, yeux latéraux, ocelles placés en arrière;

antennes de rnnq articles, le premier court ; bec atteignant

la base de Tabdomen
;
prothorax hexagonal, élargi posté-

rieurement ; écusson triangulaire grand , allongé, dépassant

un peu le milieu de l'abdomen ; élytres grandes et larges, la

partie coriace plus grande que la partie membraneuse
,

dépassant un peu la longueur du corps ; ailes inférieures

blanches et transparentes; abdomen large, ramassé, mutique,

à bords tranchants, peu convexe en dessus et en dessous,

sans sillon ventral
;
pattes courtes, grêles et nautiques, à peu

près d'égale longueur.

Ces insectes sont bien connus ; on les désigne ordinairement

sous les noms vulgaires de Punaises des bois, Punaises des

jardins, etc. Quand on les touche, ils répandent une odeur

forte, pénétrante, désagréable, et qui rappelle celle de la punaise

des lits. Il suffit même souvent du passage d'un seul penlatoma

sur une fleur ou sur un fruit pour leur communiquer une odeur

ou un goût repoussant.

C'est plus particulièrement sur les plantes potagères de la

famille des crucifères qu'on les rencontre le plus souvent dans

les jardins. Cependant on en trouve plusieurs espèces sur les

arbres fruitiers. Les deux sexes sont assez semblables enlr'eux
;

' Synonymie : Cimex (Linné) ;
— Edessa (Fabr.),
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lors de l'accouplement ils se tiennent bout à bout ; la femelle pond

des œufs de forme ovoïde et en général de couleur verdâtre, elle

les fixe sur les feuilles au moyen de l'enduit glutineux dont ils

sont revêtus en sortant de l'oviducte. Au bout de quelques

jours , ces œufs éclosenl ; il en sort de petites punaises qui

diffèrent des individus adultes par des couleurs plus tendres,

l'absence des ailes et une forme proportionnellement plus allongée.

Ce n'est qu'après un certain nombre de changements de peau

que ces larves acquièrent tous leurs organes et sont propres à

reproduire leur espèce.

Le nombre des espèces de Penlatome connu est très-considé-

rable, toutes les parties du monde en possèdent, et nos jardins en

nourrissent une dizaine d'espèces dont quelques-unes sont des

plus communes. Le poirier n'en nourrit pas d'espèces qui lui

soient propres ; mais, comme presque toutes sont polyphages et

sucent indifféremment la sève de plantes très-disparates, on

rencontre souvent , sur les parties vertes de cet arbre , des

individus isolés. On a plus particulièrement signalé les espèces

suivantes :

76. FENTATOMA DissisiiLls (Fabricius).

Amyot et Serville ; Hémiptères; suites à Bttffon, page 431.

Synonymie : Cimex dissimilis (Fabr.); — Cimex prasina

(Degéer);— Pentatoma juniperina (Lepellelier et Serv.);

— Pentalome dissemblable (Amyol el Serville); — La

punaise verte (Geoffroy).

Longueur: dix à douzemill. Corps vert en dessus, jaune,

verlou rougeàire en dessous; lobes latéraux delà télé dépas-

sant le milieu de celle-ci, yeux noirs; antennes fauves avec

l'extrémité des derniers articles plus foncée; tête, corselet,

écusson et partie coriace des élytres couvertes de points

enfoncés, nombreux et serrés; partie postérieure de la léle,

cotés latéraux du corselet et angles huméraux des élytres

étroitement bordés de jaune
;
pattes fauves, tarses roux ; un
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point noir sur la partie antérieure de chaque cuisse et un

autre de même couleur, à la place des stigmates, sur les bords

latéraux de l'abdomen; partie membraneuse des clylres

brune.

Cette punaise est commune dans les jardins, mais le peu

d'individus que l'on en rencontre sur les poiriers doit rendre

son dommage insignifiant. Je n'en ai pas observé les métamor-

phoses; selon M. Signoret^ elle pond en juin. Selon M. L. Dufour,

le dernier segment abdominal est largement échancré dans le

mâle.

77. FEKTATOMA JtTITIFERUni (Fabr.).

Amyot et Serville ; Hémiptères; suites à Buffon; page 132.

Synonj'mie: Cimex Juniperinum (Lin.);— Pelidia (Amyot).

Longueur de onze à treize miliim,, largeur de six à sept

mill. Corps entièrement d'un beau vert clair en dessus comme

en dessous ; tête et corselet chagrinés ; antennes vertes à la

base, noirâtres à l'extrémité ; une légère bordure latérale der-

rière les yeux et l'angle humerai externe des élytres jaunâtre
;

extrémité de l'écusson blanc ou blanchâtre
;
partie membra-

neuse des élytres blanche mais paraissant grise, quand elle

repose sur le fond noir du dos de l'abdomen, bord externe

de celui-ci jaunâtre.

Celle espèce, qui, à la première vue, peut aisément se confon-

dre avec la précédente, s'en distinguera facilement par la couleur

difTérente de la membrane des élytres. Plusieurs auteurs l'ont

indiquée comme vivant sur les arbres fruitiers, mais, dans les

environs de Metz, je ne l'ai jamais rencontrée dans les jardins.

Dans le déparlement de la Moselle, elle paraît même assez rare,

et elle ne s'y trouve que sur le genévrier. Dans la Champagne,

elle semble y être très-commune; car, en 1859, j'en ai trouvé une

grande quantité dans des baies de genièvre récoltées au mois de

septembre dans cette partie de la France. Ce n'est donc, selon

14
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moi, que Irès-accidentellement qu'elle a pu se trouver sur le

poirier, et il est même permis de supposer que sa grande ressem-

blance avec l'espèce précédente l'a fait confondre avec elle et a

fait croire à son existence dans nos vergers.

78. FENTATOMA PRASINA (Linné).

Amyot et Serville ; Hémiptères ; suites à Btiffon , page 1 31

.

Synonymie ; Cïmex prasînus (Linné); — Cimex dissimilis

(Wolf); — La Punaise verte des choux.

Longueur dix millimètres. Corps d'un vert pré, finement

ponctué de brunâtre en dessous ; milieu du front aussi avancé

que les lobes latéraux ; membranes des élytres d'un vert pâle
;

extrémité des quatre premiers articles et tout le cinquième

article des antennes ferrugineux; pattes vertes.

CeUe pentatome est des plus communes. Elle vit dans les

champs, d'ordinaire sur les graminées et sur les choux; dans les

rergers, on la rencontre en effet sur le poirier, mais acciden-

tellement, et elle ne doit y causer aucun dommage bien sen-

sible.

79. PEMTATOniA BACCARUM (Linné).

Amyot et Serville ; Hémiptères; suites à Buffon ,
page 132.

Synonymie : Cimex verbasci (Degéer); — Pentatoma con-

fusa (Westw); — Pentatoma depressa (Linné); — Cimex

haccarum (Linné); — Pentatoma nigricornis (Fabr.);

— Pentatoma eryngii (Germ.); — Pentatoma Wilkin-

sonii (Hope); — Pentatoma bihamata (Kolenati); — Pu-

naise brune à antennes et bords panachés (Geoffroy)
;

— Pentatoma (Amyot).

Longueur de huit à neuf millim. Corps d'un roux plus

ou moins verdàtre en dessus, le dessous est d'un jaune

testacé avec de nombreux points noirs ; lobes latéraux de la

tête notablement plus larges que le lobe médian ; antennes
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jaunes , le deuxième et le troisième article et quelquefois le

quatrième de couleur très-foncée ou noir à l'autre extrémité,

le dernier plus ou moins complètement noir ; côtés de l'abdo-

men tachés de noir et de jaune ou de rouge en dessus
;
pointe

de l'écusson jaune
;
pattes fauves.

Celte espèce est, comme la précédente, extrêmement commune;

on la rencontre partout et sur un grand nombre de plantes

d'espèces différentes; souvent elle vit en société et alors elle

devient nuisible tant à cause du tort qu'elle fait à la plante qu'à

cause de l'odeur pénétrante et fort désagréable qu'elle commu-

nique aux fruits sur lesquels elle a séjourné ou dans la pulpe

desquels elle a puisé sa nourriture. Les framboises et les mûres

sont plus particulièrement exposées à cet inconvénient
;
quant au

poirier, sur lequel on la rencontre souvent, il ne paraît pas

beaucoup souffrir de sa présence. Les deux sexes sont semblables.

Selon M. L. Dufour, les œufs sont échancrés sur un côté. Je

n'en ai pas suivi les métamorphoses; et, bien qu'elle soit très-

commune, je n'en connais ni les œufs ni les larves. En terminant,

j'ajouterai encore que M. Nordlinger dit qu'elle se trouve souvent

sur le bouillon blanc. Ici je n'ai pu, au mois de juillet et d'août de

1858, en trouver un seul individu sur cette plante, sauvage ou cul-

tivée, bien que l'espèce elle-même ne fût pas rare à cette époque.

XI.VII. CAFSUS (Fabrioius)^.

Amyot et SèTxiWe; Hémiptères; suites à Buffon; page 280.

Corps en général elliptique ; tête arrondie, non prolongée

en pointe ; antennes grêles , insérées au-dessous des yeux,

le deuxième article notablement élargi ou épaissi en massue

à l'extrémité, le troisième et le quatrième d'égale longueur

entre eux; bec court, atteignant cependant l'insertion des

* Synonymie : MiRts (Fabr.); — Lygœus (Fabr,); — Globiceps (Encyclop.);

Pœcilosoma (Stéphens); — Phytocoris (Macq.); — Cimex (Fabr.).
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pattes intermédiaires
;
partie coriace des élytres peu consis-

tante
;
pattes grêles, assez longues, les postérieures les plus

longues.

Le genre Capsus se compose de plusieurs espèces, la plupart

de petite taille , une grande partie se trouve dans nos contrées

et y ont produit un très-grand nombre de variétés.

Selon M. Léon Dufour, l'abdomen du mâle est formé, dans

une grande étendue, tant en dessus qu'en dessous, par une seule

pièce cônoïde très-obluse, appartenant à l'armure copulatrice
;

selon le même auteur, les œufs de Capsus qu'il déclare n'avoir

jamais vus pondus, sont, dans l'ovaire, allongés, cylindroïdes,

tronqués à un bout et légèrement arqués. Ces insectes vivent en

société sur beaucoup de plantes herbacées ou ligneuses; et, quoi-

que les individus en soient très-souvent nombreux , les méta-

morphoses en sont encore inconnues.

80. CAFsns MAaNicoRNis (Fallen).

Fallen; Hémiptères de la Suède; page 119.

Synonymie : Capsus mali (Meyer); — Phytocoris magni-

cornis (Macq.).

Corps noir, brun en dessus ; antennes noires ou brunes à

la base avec le second article fusiforme et l'extrémité com-

posée d'articles plus minces et blancs ; tête et corselet obscurs
;

élytres brunes ainsi que l'écusson ; cuisses postérieures

renflées, jambes plus claires garm'es de petites épines.

Cet insecte m'est complètement inconnu. Il est indiqué par

Macquart comme vivant sur les feuilles du poirier et du pommier.

Kirchbaum, dit que l'accouplement a lieu en juillet et en août et

que cet insecte vit sur le poirier. Il ajoute encore que la

Phytocooris mali, de Meyer, qui vit sur le pommier, est iden-

tique avec cet insecte, M. Signoret, auquel je dois la description

de cette cimicide, faite par Fallen, m'écrit encore à ce sujet :

« Pour moi comme pour Kirchbaum , Phyt. magnicornis me
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semble synonyme de Ph. mali de Meyer, que ce dernier in-

dique toujours plus grand que magnicornis. Je le possède, pris

sur le pommier par moi-même, et il est évidemment plus grand

que ceux qui m'ont été envoyés de Suède par M. Bohéman. De

même j'ai reçu de Meyer, C. Mali el C. magnicornis (Fall.), sans

que je puisse assigner de caractères distinclifs à ces deux

insectes: » Enfin pour en finir avec les incertitudes qui semblent

se rapporter à Capsus magnicornis (Fall.), j'ajouterai que sous le

nom de Punaise tigre, Geoffroy a décrit une espèce voisine

connue des entomologistes actuels, sous le nom de Phytocoris

elavieornis (Linné) , elle vit exclusivement sur le Teucrium

chamœdrys ; il ne faut pas la confondre avec une autre cimicide

de la même tribu, que les jardiniers connaissent aussi sous le

nom de Punaise tigre et qui sera décrite plus loin (voyez

Tingis pfri).

81. CAFSUS ATER (Linné).

Amyot et Serville ; Hémiptères; suites àBiiffon; page 281.

Synonymie : Cimex ater (L'mné)', — Cimex semiflavus (Lin.);

— Capsus lyramms (Fab.); — Lygœus tyranmis (Wo\ï);

— Capsus flavicoUis (Fabr.) ;
— Lygœus flavicoUis (Woïï).

Longueur cinq millini. Corps plus ou moins brun dans

toutes les parties ou dans quelques-unes seulement
;
pattes

rousses, avec ou sans anneaux , de couleur plus foncée.

On trouve cet insecte sur toute sorte de plantes, dans les prés,

dans les bois ou dans les jardins, souvent isolé; il n'est cependant

pas rare d'en rencontrer des colonies de 25 ou 30 individus, vi-

vant en parasites sur le même végétal. C'est dans ce cas seulement

qïi'on peut le regarder comme nuisible et qu'il peut être utile

de chercher à le détruire au moyen des insufflations de poudre

insecticide.



210 NOTES SUR DES INSECTES NUISIBLES.

82. CAFSUS CAFILLARIS (Fabricius).

Amyot et Serville ; Hémiptères ; suites à Buffon ; page 281

.

Synonymie: Phytocoris capillaris (Blanch.); — Capsus

Iricolor (Fabr.); — Capsus danieus (Fabr.); — Ciinex

Iricolor (Fabr.); — Cimex flavomaculalus (Herrich-

Schœff); — Piggudus (Amyot); — Capsus pyri (Macquarl).

Longueur six mill. Corps jaunâtre ou rougeâtre ; élyires

unicolores ou ayant une tache rouge el un point noir à

l'extrémité; pattes de la couleur du corps, cuisses noires à

la base.

Cette espèce varie encore plus que la précédente et présente,

sur le corselet et sur les élytres , comme les coccinelles, des

variations, par excès ou par défaut de couleur. Elle est également

polyphage et , comme la C ater, elle vit eu société ou solitaire

sur un grand nombre de plantes cultivées ou sauvages, herbacées

ou ligneuses. Dans les jardins cependant on la trouve le plus

ordinairement sur les rosiers et sur les groseillers, accidentel-

lement on peut en rencontrer quelques individus sur les arbres

fruitiers, mais elle ne peut guère être considérée comme étant

nuisible à ces arbres.

Beaucoup de variétés, les plus communes et les plus constantes

surtout, de cette espèce, ont été considérées et décrites, ou au

moins indiquées comme espèces distinctes, par quelques auteurs.

C'est ainsi que Macquart cile comme étant nuisible au poirier, le

Capsus pfri. Or, aucun des auteurs que j'ai consultés ne contient

de Capsus pfri, et comme le savant diplérologiste français ne

donne aucune description de l'insecte qu'il désigne sous ce nom,

je suppose qu'il a voulu parler d'une variété bien tranchée des

Capsus ater ou capillaris et que, connaissant déjà de nom la

Capsus niali , sans en donner la description dans un catalogue

où il n'était pas nécessaire de pousser l'exactitude d'une manière

bien rigoureuse, il aura voulu caractériser l'espèce qu'il obser-

vait par le nom de P^ri.
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XI.VIII. TlUrcIS (Fabricius)*.

Amyot et Serville ; Hémiptères; suites à Buffon; page 296.

Corps irès-aplati ; tête rétrécie à son insertion ; antennes

de quatre articles, le premier cylindrique, le second plus

court, le troisième grêle et plus long que les deux précédents

réunis, le quatrième en massue globuleuse ; bec pouvant se

loger dans un sillon assez marqué et qui s'étend jusqu'à

l'extrémité du sternum
;
prothorax prolongé postérieurement

en pointe de manière à couvrir l'écusson, celui-ci très-petit
;

le corselet présente en outre trois lignes longitudinales

élevées dans son milieu, les côtés sont fortement dilatés et

forment une expansion membraneuse, tandis que le disque

est fortement relevé et comme vésiculeux ; élytres ovalaires,

plus longues et plus larges que l'abdomen , dilatées latérale-

ment et renflées sur le disque ; toutes ces parties vésiculeuses

et foliacées, d'une transparence membraneuse et présentant

un réseau à petites cellules formées par de fines nervures
;

pattes courtes, grêles et d'égale longueur ; tarses de trois

articles.

Les insectes de ce genre sont très remarquables par les expan-

sions foliacées du corselet et des élytres et le- renflement vésiculeux

du corselet qui, dans quelques espèces, forme une sorte de

capuchon au-dessus de la tête de l'insecte. Ils sont phytophages

et se multiplient quelquefois en telle quantité qu'ils causent un

préjudice considérable aux plantes sur lesquelles ils vivent.

Quelques espèces déterminent la formation de sortes de galles

par les piqûres réitérées qu'elles font avec leur trompe sur les

parties herbacées des végétaux. Parmi les espèces de ce genre

qui habitent la France, une seule mérite de fixer notre attention

d'une manière toute particulière.

* Synonymie : AcANTHiA (Wolf) ; — Mourathia (Schœff) ; — PlESMA

(Burmeister).
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83. TiNGlS FYRI (Fabricius).

Amyot et Serville ; Hémiplères ; suites à Buffon; page 297.

Synonymie : Acanlhia pyin (Fabr.); — Tingis appendiceus

(Fill.); — Cimcx pyri (Fallen); — Punaise à fraise

antique (Geoffroy) ;
— Tingis (Amyol) ;

— Dyctionata

pyri (Stéphens); — Tigre*; — Punaise du poirier (de

Bosc).*

Longueur deux mill. Corps brunâtre ou noirâtre, dilata-

lion des éiytres et du corselet, blanches; celui-ci avec un

* Sous ce nom de Tigre, les jardiniers, ainsi que plusieurs auteurs d'ou-

vrages sur l'arboriculture, désignent des insectes et des choses bien diffé-

rentes, et pour lesquelles il est nécessaire de bien nous entendre pour éviter

la confusion :

On distingue d'abord deux sortes de Tigres : le Tigre sur bois et le Tigre

sur feuille. En ce qui regarde les arbres fruitiers, en général, le Tigre sur

bois n'est autre chose que la cochenille, soit qu'elle affecte la forme hé-

misphérique comme la cochenille du pêcher ou celle du pommier, soit qu'elle

ait la forme conchylienne comme VAspidiokis , dont il sera question plus

loin.

Le Tigre sur feuilles se dit des insectes qui , comme les cochenilles des

Camélias, du Laurier rose, de l'Oranger, etc., forment avec leurs corps des

taches blanchâtres ou jaunâtres plus ou moins nombreuses sur les parties

herbacées d'un grand nombre de plantes cultivées dans nos serres tempé-

rées ; ou bien encore des insectes qui
,
par leurs piqûres ou leurs déjec-

tions, maculent plus ou moins les feuilles de certains arbres, comme c'est

le cas pour le Tingis Pyri dont nous nous occupons.

Mais en dehors de cette dénomination de Tigre, appliquée à des insectes

ou à leurs produits, les jardiniers désignent encore sous ce nom des taches

ou des maculatures produites sur les feuilles sans la coopération des in-

sectes, soit d'ailleurs qu'ils connaissent cette indépendance, soit, au con-

traire, qu'ils attribuent à tort à des animaux la production de ces taches.

De ce nombre, sont les taches jaunes ou orangées qui se rencontrent

sur les feuilles du poirier en juillet , en août ou en septembre , et qui sont

produites par le Mycélium de VŒcidium. cancellatum : Les taches noires

produites sur les feuilles de beaucoup de plantes par le Mycélium de
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renflement vésiculeux grand et en forme de capuchon , ou

de mitre avancé sur la tête , les côtés et la carène médiane

petits champignons appartenant aux genres Puccinia , (Ecidium, Urcdo

,

etc. : les taches rouges, brunes ou noires produites par la brûlure ou par

les larves mineuses des Cécijdomyies, des Tinéides, etc.

Pour nous, nous conserverons le nom de Tigre au Tingis Ptjri, en fai-

sant observer encore que la synonymie qui précède a , sans doute, été

cause de la confusion commise par plusieurs auteurs, et particulièrement

par Dalbret
,

qui attribue à un seul insecte (le véritable Tigre), plusieurs

altérations produites par des insectes tout à fait différents. M. Dubreuil

pousse encore la confusion plus loin; ainsi, il commence par décrire une

espèce de cochenille qui ressemble à du son et qui se fixe sur l'écorce au

mois d'octobre, où elle reste jusqu'au mois de juin de l'année suivante; ù

cette époque, M. Dubreuil la fait changer de peau et produire le Tingis

PyriH!

Lepère va plus loin : ainsi, il nomme Grise le tigre sur feuille, et d'après

ce qu'il en dit, il est impossible de ne pas reconnaître le Tingis pyri dont

il est ici question ; cependant la Grise, est un insecte qui détermine sur les

plantes oià il se trouve une affection bien différente de celle dont il a été

question jusqu'ici, et qu'il n'est pas inutile de faire connaître.

Si, pendant l'été, on examine la page inférieure des feuilles du Pêcher,

du Poirier, du Melon, etc., on remarque que celte face est couverte d'un

réseau de fil très-fin, de couleur blanchâtre, assez serré, et qui donne à la

feuille la couleur particulière qui a valu le nom de giise à cette affection.

Au milieu de ce réseau, dont la présence doit nécessairement nuire aux

fonctions respiratrices de la feuille , on trouve ordinairement un petit aca-

rien ayant le corps globuleux, luisant, de couleur grise et se mouvant avec

agilité. D'autres fois, seul ou en compagnie du_'précédent, un second arachnide

de taille un peu plus grande, de couleur verdâtre avec deux taches brunes

sur les angles huméraux de l'abdomen, le céphalothorax gros, les palpes

longs et très-mobiles. Ces deux petits animaux aticulés sont excessivement

abondants, l'arachnidien encore plus que l'acarien, et souvent on les trouve,

sur la même plante en compagnie de larves ou d'insectes parfaits. Sur le

Poirier particulièrement, la Grise se rencontre avec les Tingis pyri, et

de petits œufs blancs et sphériques qui pourraient bien être ceux de notre

Tigre, et enfin avec des larves apodes et blanchâtres qui paraissent servir

à la nourriture de la petite araignée, car celle-ci les tourmente cons-

tamment.
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dilatée en folioles visiblement réticulées. Elylres présentant

de chaque côté et vers la base une tache brune, et une autre

semblable placée aussi de chaque côté, vers l'extrémité;

ces taches sont plus ou moins grandes et se réunissent

quelquefois de manière à former une tache cruciforme.

Le dessous du corps est d'un vert olivâtre plus ou moins

foncé avec le bord des anneaux noirâtre ; après la mort de

l'insecte, toute celle partie du corps se fonce et devient

souvent noire ; les pattes sont pâles. Les deux sexes ne pa-

raissent pas différer, et la description qui précède leur est

également applicable.

Le véritable Tigre, le Tingis pyri, le seul dont il sera désor-

mais question dans ce travail, a été signalé, il y a déjà bien

longtemps, par beaucoup d'entomologistes et d'arboriculteurs,

<;orame étant nuisible au poirier.

Il est cependant Irès-élonnant de ne pas en trouver la descrip-

tion, ni même la citation, dans le remarquable ouvrage de

M. Nordlinger; mais ce qui doit paraitre encore plus extraor-

dinaire, c'est que ce n'est qu'en 1839 qu'on paraît l'avoir observé

pour la première fois dans les jardins des environs de Metz.

Tous les jardiniers que j'ai consultés à cet effet, m'ont donné des

renseignements identiques et qui constatent que, depuis bien

longtemps , on n'avait vu cet insecte dans nos jardins. C'est en

faisant cette sorte d'enquête entomologique
,
que j'ai recueilli

les éléments nécessaires pour établir la synonymie indiquée plus

haut pour le Tigre. Malgré l'absence d'observations affirmatives

et vu le nombre vraiment prodigieux de Tingis pyri rencontrés

sur quelques poiriers, il m.e semble plus rationnel de penser que

cet insecte existait déjà dans notre déparlement et qu'il y a pris

tout à coup un développement considérable, grâce à un concours

de circonstances favorables à sa multiplication et que jusqu'ici

il ne m'a pas été permis de préciser.

Le Tingis se rencontre le plus ordinairement à la page infé-

rieure des feuilles du poirier et de préférence sur ceux qui sont
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élevés en espaliers. Quelquefois on 1<3 trouve sur les pêchers et

plus rarement sur les pommiers, le duvet cotonneux qui recouvre

les feuilles de cet arbre, est très-probablement la cause de l'im-

munité dont il jouit. Macquart cite aussi une espèce de Tigre

Comme vivant sur les feuilles du laurier {Laurus nobilis), mais

je crois que dans ce cas, cet auteur s'est trompé, comme M. Du-

breuil, el qu'il a fait comme les jardiniers qui nomment tigre la

cochenille de l'oranger, si commune sur la plupart des arbres de

la famille des Laurinées que nous cultivons.

C'est dans le commencement du mois de juillet 1859, que l'on

a commencé à remarquer la présence de cet insecte sur les

feuilles du poirier ; mais alors on ne trouvait que des larves ou

des nymphes avec un nombre relativement très-minime d'insecles

adultes et presque toujours accouplés. Dans le courant du mois

d'août, le nombre de ces insectes est devenu si considérable que

de tous côtés il a altiré l'attention des horticulteurs; et, chose

remarquable, c'est que, dans la même semaine, j'en ai reçu en

communication de plusieurs points du déparlemcKt de la Moselle

et même des départements de la Meurthe et des Vosges. Partout

ils apparaissaient pour la première fois, et, partout aussi, on me

signalait la rapidité avec laquelle ils se propageaient, et l'intensité

du dommage qu'ils causaient aux poiriers.

Dans le courant du mois d'août ou de septembre, on trouve,

sous chaque feuille des arbres envahis, de véritables colonies de

Tingis ^ composées de larves, de nymphes et d'insectes parfaits;

ceux-ci sont alors en grande majorité et cependant les accouple-

ments en sont très-rares. Malgré mes recherches
,

je n'ai pu

observer ni la ponte ni l'éclosion des œufs. Les plus jeunes larves

que j'ai pu étudier avaient environ un millimètre de longueur.

Ep ce moment elles sont blanches , à l'exception du premier et

du quatrième article des antennes, ainsi que les tarses, qui sont

d'un brun plus ou moins foncé, quelquefois noir. La lêle porte

trois pointes aiguës, allongées et dirigées horizontalement en

avant. Les expansions latérales du corselet sont blanches, opaques

et non encore réticulées. L'abdomen est cordiforme , deux fois
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aussi long que la tête et le corselet réunis, avec deux taches

noirâtres plus ou moins grandes aux angles huméraux; sur la

moitié postérieure de l'abdomen se trouve eu outre une tache

transversale plus ou moins grande, plus ou moins dilatée dans

son milieu et de couleur brune ou noirâtre. Le dessous du corps

est blanc, avec des taches brunes sur les côtés de l'abdomen et de

la poitrine. Antennes de la longueur des deux tiers du corps;

pattes longues et grêles. Les bords postérieurs et latéraux de

l'abdomen sont hérissés de longues épines, dirigées horizontale-

ment comme celles de la tête; tout le dessous du corps porte

également de ces épines placées normalement à la surface et de

couleur noire ou blanche, selon la teinte de la partie du corps

sur laquelle elles sont implantées.

On trouve aussi souvent des larves de taille beaucoup plus

grande et presque entièrement blanches, c'est qu'en ce moment

elles vont subir une mue, probablement la deuxième; quand ce

changement de peau est terminé ^ le disque du corselet commence

à se boursouffler, les côtés latéraux se dilatent, et l'on aperçoit

distinctement les moignons d'où sortiront les ailes de l'insecte.

Ces nymphes diffèrent encore des larves par l'absence des épines

que nous avons signalées sur le corps de la larve^ par le dessous

du corps qui n'est plus blanc, mais brunâtre, et enfin par le dessus

de l'abdomen qui est blanc avec une tache discoïdale assez grande

de couleur foncée.

Ainsi que je l'ai dit plus haut, les Tingis vivent en sociétés fort

nombreuses sous les feuilles des arbres et, à peu d'exception près,

sous les feuilles des poiriers en espaliers, sans qu'il soit possible

de trouver une variété qui en soit moins affectée que toute autre.

Les larves, les nymphes et les insectes parfaits marchent lentement

et avec une sorte de gravité.

Bien que ces Hémiptères paraissent peu agiles, ils s'envolent

facilement au moindre danger, et quand on vient à secouer un

arbre habité par eux, ils forment, par leur nombre et leur couleur,

une sorte de nuage peu étendu et qui ne tarde pas à se dissiper,

parce que tous ces insectes retournent rapidement sous leur abri.
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Dans leurs colonies, les Tingis paraissent continuellement en

mouvement, et quand ils enfoncent la trompe dans la parenchyme

de la feuille, c'est pour un instant si court qu'on ne peut sup-

poser qu'il suffit pour y pomper quelque nourriture, peut-être

cependant que pendant la nuit, ou quand ils ne sont pas inquié-

tés, restent-ils fixés plus longtemps et prennent-ils le temps d'en

puiser la sève dont bien certainement se compose leur alimen-

tation?

On comprend toutefois que ces nombreuses piqûres doivent

cire très-préjudiciables à l'arbre, mais ce qui l'est davantage

encore, selon moi^ c'est la déperdition de sève qui s'opère par les

milliers de piqûres dont se trouve labourée la face inférieure de la

feuille. Cette sève extravasée s'agglomère en gouttelettes, s'altère,

se dessèche et forme une grande quantité de petites taches vis-

queuses, luisantes, brunes ou noirâtres sur lesquelles l'insecte a

de la peine à marcher et qui font par leur ensemble paraître la

feuille comme tigrée, de là peut-être l'origine du nom donné à

l'insecte qui en est l'auteur. Celte matière gluante continuant à

se dessécher et à augmenter, les pores de la feuille s'en trouvent

obstrués ; alors celle-ci ne respirant plus, jaunit à la face supé-

rieure, se dessèche et finit par tomber, ou, si elle reste attachée

à l'arbre, elle lui donne l'aspect d'un arbre mort. C'est seulement

alors que l'on commence à s'apercevoir de la présence du Tigre,

car, jusque-là, la couleur et la taille de l'insecte ne permettaient

guère de les distinguer au milieu des maculatures de la feuille.

On comprend dès-lors qu'un arbre placé dans de telles condi-

tions, et cela pendant les mois d'août et de septembre, ne tarde

pas à languir 5 les fruits restant petits et chétifs, et les boutons

à fruits ne se développant pas du tout, la récolte future est égale-

ment compromise. Une chose singulière, c'est que les Tigres, même
ceux qui sont arrivés à Tétat parfait, ne quittent pas des feuilles

qui ne fonctionnent presque plus ou qui même sont complète-

ment desséchées. Ce n'est que quand ces feuilles se détachent de

l'arbre, ou seulement quand le nombre des individus de la colonie

devient trop considérable, qu'on voit émigrer les larves, les
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nymphes ou les insectes, pour se porter sur les feuilles les plus

voisines, de sorte que de proche en proche l'arbre tout entier

finit par être complètement envahi. C'est dans ces envahisse-

ments progressifs que les pêchers, les abricotiers, les pommiers

et même les pruniers voisins se couvrent également de ces insectes

sans que toutefois ils s'y multiplient en aussi grande abondance,

et aussi sans que leur présence paraisse être aussi nuisible à ce*

arbres qu'ils le sont aux poiriers.

D'après ce qui précède, il est évident que le dommage causé

aux poiriers par le Tigre est déterminé d'une part, par l'absorption

et l'exçudation de la sève, et d'autre part, par l'obstruction des

pores de la feuille occasionnée par l'accumulation simultanée

des déjections de l'insecte et du liquide visqueux et noirâtre dont

j'ai expliqué plus haut l'origine.

Par conséquent, tous les auteurs, au nombre desquels je suis

fort étonné de trouver Macquart, qui ont dit que cet insecte

détruit le parenchyme des feuilles , lui ont attribué des dégâts

qui étaient causés par d'autres insectes, avant, pendant ou après

le passage de celui-ci. Enfin, le fait assez rare, d'insectes per-

sistant à habiter une feuille dans laquelle la sève ne saurait plus

circuler, m'a fait supposer que les nombreuses piqûres faites par

les Tingis pour faire écouler le liquide sucré au dehors, avait

surtout pour but d'amener une accumulation de celui-ci et de

créer une réserve de nourriture pour l'insecte, quand la feuille

est incapable d'en produire directement par la succion. Je livre

cette supposition pour ce qu'elle vaut, me réservant de faire des

observations qui permettent de la confirmer ou de lui en substi-

tuer une plus conforme à la réalité. Quelle que soit d'ailleurs la

solution de cette question, le résultat est le même, au point de

vue horticole ;
il importe maintenant d'examiner par quels

moyens il est possible d'arrêter les progrès du mal aussitôt qu'on

aura reconnu la présence du Tigre , et sauver ainsi la récolte

pendante et l'arbre lui-même.

La poudre insecticide, appliquée au soufflet ou à la houppe,

semble d'abord réussir parfaitement; dès les premières insuffla-
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lions, on voit tomber des quantités considérables de larves, de

nymphes et d'insectes plus ou moins engourdis. Si Ton se borne

à ce premier résultat , on n'a qu'à rechercher le lendemain les

tigres tombés sur le sol, et cest à peine si l'on en retrouvera quel-

ques-uns. C'est qu'eu effet bien peu meurent aussi vile^ le plus

grand nombre n'est qu'engourdi, et en quelques heures ils repren-

nent assez de vigueur pour remonter sur les feuilles et y conti-

nuer leurs dégâts. Pour obtenir un succès plus complet , il faut

aussitôt après l'aspersion de la poudre, avoir le soin d'arroser le

sol couvert des insectes endormis , avec de Teau chaude ou une

lessive légère et l'on en achève ainsi la destruction.

Ces opérations , surtout celle du soufflage de la poudre,

devront se faire le matin s'il n'y a pas de rosée, ou le soir dans

les temps secs, de manière à déranger le moins ces insectes et

empêcher leur dispersion sur les arbres voisins. En outre, comme

la ponte est continue, puisque pendant deux mois au moins on

trouve à la fois des jeunes larves, des nymphes et des insectes

adultes, il sera bon de renouveler plusieurs fois et à quelques

jours d'intervalle, l'application de la poudre insecticide. Quoique

souvent efficaces, les moyens qui précèdent ne produisent quel-

quefois d'autre effet que la dispersion de quelques colonies, mais,

dans tous les cas, il sera bon d'employer successivement quel-

ques-unes des méthodes anciennement connues.

Les jardiniers conseillent les aspersions avec de l'eau de savon,

de la lessive, une décoction de tabac, etc., mais comme le tigre

se tient presque toujours à la face inférieure des feuilles, il en

résulte que le plus grand nombre n'est pas atteint par ces liquides

dont l'effet me paraît d'ailleurs assez problématique, tant qu'on

n'emploie pas des solutés d'une certaine force, et par conséquent

dans des conditions où ils deviennent eux-mêmes nuisibles aux

végétaux.

Les fumigations de tabac sont de tous les moyens à employer,

celui qui réussirait le mieux, s'il était facile à mettre en pratique.

Bien qu'en effet ce moyen soit presqu'impralicable en grand, je

dois le conseiller, parce qu'il y a souvent urgence à employer un
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remède radical, si l'on veut sauver une récolle de fruits et

souvent l'arbre lui-même. Comme d'ailleurs il est à peu près le

seul qui, dans certains cas, puisse être employé contre les puce-

rons, les détails dans lesquels je vais entrer trouveront leur

application plus tard, el je n'aurai plus à y revenir en faisant

l'histoire de ces Homoptères.

On commence par couvrir l'arbre d'une toile fermée par le haut

et sur les côtés, de manière à retenir autant que possibleles vapeurs

emprisonnées; puis, avec le soufflet que je décrirai tout à l'heure,

on dirige la fumée du tabac sous la toile et autant que possible en

faisant arriver le plus fort du jet sous les feuilles les plus chargées

de Tingis ou de Pucerons. On continue la fumigation jusqu'à ce

que l'on ait atteint toutes les parties infestées et que l'on ait

brûlé, pour un espalier de moyenne grandeur, de 20 à 30 gr.

de tabac.

Deux ou trois heures après cette opération, on enlève la toile

el on procède, avec de l'eau ordinaire, à un bon arrosage de

tout l'espalier, on terminera enfin en piétinant fortement le sol

mouillé sur lequel sont tombés les insectes. A part la difficulté

d'exécution^ ce moyen est excellent, mais il ne fait pas périr tous

les insectes, et ceux qui échappent à celte asphyxie continuant à

se reproduire, on est dans la nécessité de leur faire une nouvelle

fumigation, quinze ou vingt jours après la première, si le temps

est chaud; vingt-cinq ou trente jours seulement après, si l'on est

en août ou en septembre.

La plupart des jardiniers qui font des décoctions ou des

fumigations de tabac , ont l'habitude d'employer à cet usage des

tabacs de contrebande ou des tabacs de qualités inférieures qui

sont livrés à bas prix par l'administration. L'économie, dans ce

cas, est plus apparente que réelle, et il vaut mieux employer, en

le découpant menu comme pour le fumer, le tabac à chiquer en

rolles. Ce tabac produit, à poids égal, une décoction beaucoup

plus chargée et une fumée au moins quatre fois plus forte que

celle que l'on obtient des autres qualités.

Le soufflet à fumigations se compose d'un, soufflet ordinaire
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à la bouche duquel on adapte un petit cylindre en tôle de

quatre à six centimètres de diamètre. On place dans le fond de

ce cylindre un morceau d'amadou allumé ; on y ajoute , en le

tassant légèrement, le tabac découpé, et on fait agir le soufflet.

On peut, si l'on veut, surmonter le cylindre-foyer d'un couvercle

portant un tuyau souple ou rigide, et au moyen duquel on

dirigera la fumée sous les cloches, dans les bâches, dans les

serres, elc»

Lislc des Homoptères qui vivenl sur le Poirier.

PSYLLIENS.

APHIDIENS.

COCCINIENS.

PSYLLA ÂLNi (Linné),

— Pyri (Linné).

— Pyricola (Fœrster).

— Apiophyla (Fœrster).

— Pyrisuga (Fœrster).

— Ruera (Fœrster).

— AURANTIACA (Gour.)

Aphismali (Degéer).

— Pyri (Koch).

— Pruni (Fabricius).

— SORBI (Kaltembach).

SCHIZONEURA LANIGERA(Illig.

Pemphigus pyri (Aza-Fitch).

I

La larve, la nymphe et

l'insecte, vivent sur les

feuilles dont elles su-

cent la sève.

[Très-nuisibles quand ils

sont nombreux.

Insectes vivant sur les

feuilles ou sur les

jeunes pousses.

Très-nuisibles quand ils

sont abondants.

Vit sur le tronc.

Espèce américaine qui

vit sur la racine.

Goccus MALI (Schranck).

Lecanium pyri (Schranck).

ASPIDIOTUS CONCHYFORMIS (Gmélin).

Vit sur le tronc.

Très-nuisible.

15
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XI.IX. PS'S'I.X.A (Geoffroy)'.

Âmyot et Serville. Hémiptères, suites à Buffon, page 591.

Corps allongé, tête inclinée et aplatie en dessus, ayant

deux yeux globuleux, saillants, trois ocelles disposés en

triangle , un de chaque côté derrière les yeux , le troisième

sur le front ; antennes insérées devant les yeux, filiformes,

de huit à dix articles, de la longueur du corps, le dernier

article terminé par deux soies fines et raides ; bec très-court

paraissant naître de la poitrine, en arrière de l'insertion des

pattes antérieures, formé de trois articles, restant perpen-

diculaire à l'axe de l'insecte, corselet très-convexe en dessus

et portant deux petites pointes élevées; écusson grand ; ailes

supérieures hyalines
,

plus longues et de consistance plus

ferme que les ailes inférieures, les ailes supérieures ont

trois nervures principales, longitudinales, dont l'intermé-

diaire fourchue forme à l'extrémité une espèce de cellule

triangulaire ; ailes inférieures avec quelques nervures lon-

gitudinales à peine sensibles ; abdomen conique, intimement

uni au corselet, terminé par une sorte de pointe
;
pendant

le repos, les ailes sont disposées en toit aigu et dépassent

l'abdontien
;
pattes postérieures, propres au saut ; tarses de

deux articles, le dernier plus long, muni de deux crochets

ayant entre eux une pelote membraneuse.

Les Psylles sont de très-petils insectes qui vivent sur les

plantes dont ils pompent la sève. Les espèces en sont nombreuses

et irès-difficiles à caractériser. Selon M. Fœrster , la plupart

des auteurs qui s'en sont occupés, ont commis de nombreuses

erreurs, surtout en ce qui concerne les ocelles, la trompe, les

ailes, les organes génitaux, etc. On connaît l'histoire complète

' Synonymie : Psvlle; — Chermes (Linné); —Faux Pucerons (Réaumur).
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de plusieurs espèces de Psylles. M. Léon Dufour a écrit celle de

la Psyllajîcus, Lin.; Réaumur, celle de la Psylledu buis (Psylla

buxij Macq.); Schmidberger, celle de la Psylla pyrisiiga, Fœrst.,

etc. ; les difFérences qui existent dans la manière de vivre de

chacune de ces trois espèces, sont assez notables pour justifier la

division du genre Psylla des auteurs en plusieurs sous-genres,

ainsi que l'a fait M. Fœrster*.

Le remarquable travail de M. Fœrster est peu connu et comme il a

été publié en allemand, je crois rendre service aux entomologistes français,

qui ne connaissent pas cette langue, en donnant ici la traduction du tableau

synoptique de la division des genres qui composent aujourd'hui la famille

des Psylliens.

l Yeux plus ou moins saillants. . . 2.

^ I
Yeux non saillants . Genre LiviA, Latreille; le type est

f
la Livia Juncorum, Latr.

( Tête avec deux tubercules frontaux 3.

2 i

( — sans tubercules frontaux 6,

(Nervure principale des ailes supé-

rieures bifurquée 4.

,

u , — trifurquée. . . Genre : Trioza, Fœrster ; le type est

/ la Trio&aurlicœ; Chermesurtiece,

l Lin.

l Ailes super, ayant un sigma obscur Genre; Psylla, Geoffroy; le type

*
j

est la Psylla alni, Lin.

i — sans sigma 5.

Hémiélytres coriaces , très -visi-

blement ridées Genre Livilla , Curlis; le type est

la Livilla ulicis, Curlis.

Hémiélytres visiblement membra-

neuses Genre Arytaina , Fœrster ; le type

est la Arytaina Spartii , Hartig ;

Psylla Spartii, Hartig. — Chermes

quereus, Linné

.

Hémiélytres sans sigma 7

.

Un sigma bien caractérisé aux

6
^ hémiélytres Genre Rhinocola, Fœrster , le type

est la Rhinocola ericœ , Gurtis
;

Psylla erieœ, Gurtis.

5
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Legenre Psylle, restreint comme l'indique M. Fœrster, renferme

encore une quarantaine d'espèces, presque toutes sont propres

à l'Europe et sept au moins vivent aux dépens du poirier.

Les Psylles ont les pattes courtes, les cuisses renflées, fusiformes,

celles des pattes postérieures sont propres au saut; comme ces

insectes sont très-agiles et qu'ils volent facilement, il en résulte

que ce double moyen de locomotion les rend très-difficiles à

saisir à l'état parfait, tandis que leurs larves et leurs nymphes

sont très-lourdes et marchent lentement. Les femelles ont une

tarière avec laquelle elles percent l'épiderme des plantes pour y

déposer leurs œufs ; cette opération détermine, dans plusieurs

circonstances, la formation d'excroissances ou de fausses galles.

Plusieurs larves sécrètent une matière cotonneuse blanchâtre

dont elles se recouvrent, d'autres au contraire, rejettent par l'anus

une matière sucrée souvent assez abondante pour salir les

feuilles ou les jeunes pousses des végétaux et y attirer les

fourmis. Par l'ensemble de leurs cak-aclères et de leurs formes,

les Psylles ressemblent assez aux petites Cicadelles. Les espèces

sont en général assez difficiles à distinguer parce que leurs

couleurs varient beaucoup selon que l'insecte est vivant ou mort,

qu'il y a plus ou moins de temps qu'il est transformé, etc. Les

Antennes de huit articles Genre Euphyllura , Fœrster; le type

est la Euphillura olœœ , Boyer
;

1
<J

Psylla olœce, , Boyer de Fonsco-

lombe.

Antennes de neuf articles 8

.

Articles des antennes très-distincts. Genre Aphalora , Fœrster , le type

est le Aphalora ecdlis, Weber;

Psylla exilis, Weber et Mohr.

Articlesdesantennes non distincts; Genre Anisostropha , Fœrster, le

antennes sétiformes. type est la Anisostropha ficus ,

Linné ; Chermes ficus, Linné.

Les divisions systématiquement établies par M. Fœrster, sont cependant si

naturelles que chacune d'elles ne renferme plus qne des espèces ayant des

mœurs semblables à l'état de larves, de nymphes ou d'insectes parfaits.
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pointes frontales ofFrent, par leur forme et par leur position, les

caractères spécifiques, les plus visibles et les plus constants.

84. FSYLLA AXiMi (Linné).

Fœrster ; Révision du genre et des espèces de Psylles, n» 1 ,
page 70.

Synonymie : Psylle de l'Aune.

Longueur de deux ou trois millimètres. Corps d'un vert un

peu jaunâtre en avant; exlrémilé de la trompe et tarses bru-

nâtres; pointes frontales courtes, larges et tronquées; articles

des antennes jaunâtres au sommet à partir du quatrième, les

trois avant-derniers plus de la moitié jaunâtres, dernier ar-

ticle entièrement brun ; ailes jaunâtres avec les nervures

jaunes.

Cette espèce est très-commune dans le département de la

Moselle où on la rencontre sur beaucoup d'arbres d'espèces

différentes. Je ne l'ai cependant jamais trouvée sur le poirier
;

mais Macquart, sans donner aucun détail sur ses habitudes,

dit qu'elle habite également le poirier et d'autres arbres frui-

tiers.

85. FSYLLA FYRI (Linné).

Fœrster ; Révision des genres et des espèces de Psylles, n» 24, page 77.

Synonymie : Chermes Pyri (Linné); — Apiophylla (Amyot);

— Psylle du poirier.

Longueur: deux millim. à deux mill. et demi. Corps d'un

jaune rougeâtre sale ; tête et thorax avec des taches et des

raies brunes ; abdomen avec de larges bandes brunes et le

bord postérieur des segments rouge
;
pointes frontales mé-

diocrement longues, larges à la base, obtuses au sommet.

Antennes presqu'entièrement brunes à partir du quatrième

article ; cuisses et tarses bruns. Les nervures des ailes sont

d'un brun foncé à l'exception de la nervure costale
,
qui est

jaunâtre jusqu'à sa bifurcation; entre les nervures, se trouvent



226 NOTES SUR DES INSECTES NUISIBLES.

des taches brunes plus ou moins allongées, plus ou moins

apparentes, enfin sur le bord inférieur, près de la première

cellule, se trouve aussi une tache plus foncée.

A ceUe description, queje traduis d'après l'ouvrage de M.Fœrs-

ter, cet auteur ajoute encore : « Celte espèce, de laquelle je n'ai

qu'un mâle provenant de la collection de M. de Heyden, vient

de Bingen et doit être nuisible au poirier; il est probable que

c'est le Chermes pyri cornrnunis, de Linné et de Degéer, au

moins la description, ou plutôt la diagnose {^Alis fusco macu-

latis) convient-elle mieux à cette espèce qu'aux Psylla pyricola

et Psylla apiophila, »

Cette opinion de M. Fœrster n'est pas celle de Schmidberger,

qui pense que la Chermes pyn\ de Linné, est la Psylla pyrisuga.

D'autre part, M. Nordlinger, en donnant de cet insecte une

description qui n'est pas du tout applicable à celle de Fœrster,

dit que la différence vient peut-être de ce que les auteurs, pour

faire leur description, ont pris des individus plus ou moins âgés,

vivants ou morts.

Du reste aucun des auteurs qui se sont occupés de cet insecte,

n'a parlé de ses habitudes. Tous se contentent de dire qu'il

vit ou qu'il a été trouvé sur le poirier. J'ajouterai enfin que pour

M. Signoret, si compétent dans l'étude des Hémyptères, ]a. Psylla

pyri (Burmeister) est bien la Chermes pyri de Linné et qu'il

l'a également trouvée, aux environs de Paris, sous les feuilles du

poirier.

La Psylle du poirier , dont il est ici question , n'a pas encore,

que je sache du moins, été observée dans notre département,

mais comme elle se trouve sur les bords du Rhin, en Belgique,

à Paris et en Bourgogne , c'est-à-dire dans des localités qui

forment une ceinture autour de la Moselle, je n'hésite pas à la

comprendre parmi les insectes nuisibles aux poiriers que nous

cultivons.
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86. PSyLl.A FTRIGOLA (Fœrster).

Fœrster ; Révision des genres et des espèces de Pstjlles, n» 25, page 77.

Synonymie ; Psylla similis (de Heyden).

Longueur: deux à trois millim. Corps d'un jaune rougeàlre

avec des taches ou des raies brunes sur la tête et le dessus du

corselet; abdomen avec des bandes, le bord des segments

pâle , la poitrine de couleur plus pâle en arrière. Antennes

jaunes avec les articles , à partir du quatrième, annelés de

brun à l'extrémité , les deux derniers entièrement bruns.

Les pointes frontales pâles, un peu courtes, larges à la base

et obtuses au sommet ; base des cuisses brune ; ailes jau-

nâtres avec les nervures jaunes et une tache brune au bord

inférieur, avant la première cellule.

J'ai pris, dit M. Fœrster, une femelle de cette espèce près

d'Aix-la-Chapelle ; deux autres femelles, sous le nom de Psylla

similis, m'ont été envoyées par M. de Heyden ; elles avaient

été prises par lui à Soden, près Francfort-sur-le-Mein, sur le

Pyrus communis. L'auteur, auquel j'emprunte cette citation, ne

dit pas si c'est sur le poirier sauvage ou sur le poirier cultivé, et

ne donne aucun détail sur les habitudes de cet insecte ni sur la

nature du dommage qu'il peut occasionner.

87. FSTLLA AVIOFHILA (Fœrster).

Fœrster ; Révision des genres et des espèces de Psylles, n" 26, page 78.

Un peu plus petite que la précédente, du reste assez sem-

blable pour la couleur ; tête et thorax comme dans la Pyri-

coia ; abdomen ayant également des bandes de couleur

rouge, mais les bords des segments sont d'un rouge ver-

millon ; les tubercules frontaux sont beaucoup plus courts

encore que dans l'espèce à laquelle je la compare, ce qui

l'en fera irès-facilement distinguer, ils sont pâles au sommet

et tronqués de la même manière. Les ailes sont plus irans-
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parentes et la tache brune du bord inférieur plus foncée et

plus apparente.

M. Fœrster ajoute qu'il a trouvé, sur des poiriers en espaliers,

les deux sexes de celte espèce à Aix-la-Chapelle et à Boppart,

que M. de Heyden lui en a envoyé plusieurs de Soden
,
qui

se trouvaient aussi sur des poiriers en espaliers et qu'enfin

M. Walker lui en a envoyé d'Angleterre, mais sans indiquer la

plante sur laquelle il les avait trouvés.

88. FSTLLA FTRISUGA (Fœrster).

Fœrster ; Révision des genres et des espèces de Psylles, n» 27, page 78.

Synonynnie : Psylia pytn (Schm\dhev'^ev); — le grand Suceur

de poires (des allemands).

Longueur: trois millimètres. Corps d'un rouge foncé teinté

de brun , cette dernière couleur domine ordinairement ; les

pattes ont les genoux, l'exlrémilé des tibias et les tarses jaunes;

antennes jaunes , les articles, à partir du troisième, sont

annelés de brun à Textrémité, les deux derniers articles en-

tièrement de cette couleur ; les tubercules frontaux courts,

fortement tronqués et ordinairement de la couleur delà tête,

quelquefois cependant l'exlrémilé est plus foncée; ailes pas-

sablement transparentes avec les nervures et un sigma de

couleur rougeâtre.

Cette espèce, ajoute M. Fœrster, est, parmi toutes celles qui

vivent sur le poirier, la plus grande et la plus remarquable; j'en

ai trouvé onze femelles dont l'abdomen avait des bandes brunes

et un bord très-étroit de couleur vermillon, et un mâle qui ne

présentait pas ce caractère. On la trouve sur les poiriers en

espaliers dans les jardins d'Aix-la-Chapelle et de Boppart ; celte

espèce ne paraît pas se rencontrer en Angleterre. A Metz,

en 18S9, j'ai trouvé, sur un jeune poirier en espalier, deux

Psylles qui se rapportent assez bien à la description que je viens

de donner.
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J'ai déjà dit plus haut que, selon Schmidberger, la Psylla

pyrisuga est le Chermes pyri de Linné et de Degéer , tout eu

reconnaissant cependant que la description donnée par ce

dernier auteur ne soit pas complètement applicable au grand

suceur de poires.

Sans entrer dans l'examen des raisons qu'il donne pour justifier

cette opinion, et partageant à ce sujet la manière de voir de

M. Fœrster, le savant nionographe de la famille des Psylliens, je

vais rapporter l'histoire de la Psylla pyrisuga de Schmidberger,

d'après ce qu'eu a publié cet habile observateur.

Le Suceur de poires parait en abondance tous les ans, depuis

le milieu du mois d'avril jusqu'au milieu de mai, sur les poi-

riers, quelquefois, mais rarement et d'une manière isolée, sur

les pommiers. Au moment de la pousse des feuilles et de l'épa-

nouissement de la fleur ces insectes se posent sur les pétioles, sur

les pédoncules et quelquefois sur la fleur elle-même. Souvent on

rencontre les deux sexes réunis; ils sautent ou s'envolent au

moindre attouchement et sont très-difficiles à saisir. Pendant

l'accouplement, le mâle est placé auprès de la femelle, celle-ci

a les ailes fermées en toit, tandis que le mâle maintient relevé

l'aile supérieure qui se trouve du côté de la femelle. Celle-ci

étant fécondée , on la voit bientôt pondre ses œufs. Pour cette

opération, elle introduit sa tarière dans le pétiole, dans la jeune

feuille, sur la fleur ou sur le fruit nouvellement noué , mais

toujours sur les parties légèrement velues, eJ y introduit un œuf.

Cette opération dure environ une minute pour chaque œuf; les

ovaires étant très-gros, ces insectes sont très-féconds. C'est sur-

tout en mai que l'on trouve ces œufs; ils sont jaunes, placés les

uns près des autres, sans cependant se toucher; peu de jours

après qu'ils ont été pondus , la partie de la pousse sur laquelle

ils sont fixés se contracte, prend une couleur diff'érenle et devient

facile à reconnaitre. En quelques jours l'éclosion a lieu et produit

des petits très-diff'érents de la mère.

Les larves de Psylles ont le corps allongé et cylindrique; les

antennes sont blanchâtres ainsi que les pattes qui paraissent
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difformes. La trompe sétiforme est fort longue , les yeux sont

rouges et le reste du corps d'un jaune foncé, au moins pendant

les premiers jours de leur existence. Ces petites larves ne tardent

pas à subir une première mue, alors elles changent de couleur

et deviennent brunes avec des raies transversales blanchâtres sur

le dos; le corselet est rougeàtre avec des points et des bandes

noires; enfin, la poitrine, le ventre, les pattes et les antennes

sont d'un vert pâle avec quelques points noirs. Peu de temps

après ce premier changement de peau, les larves de Psylles quittent

les fleurs ou les feuilles où elles étaient, et vont se placer les

unes à côté des autres, à la base des rameaux de un à deux ans.

Schmidberger pense, et je crois avec raison, que les larves de

Psylles une fois fixées changent encore une fois de peau et que

c'est alors seulement que l'on voit apparaître les moignons des

ailes; le corps devient oblus à l'extrémité, se termine par deux

petites soies et prend l'aspect général d'une punaise aplatie.

C'est en ce moment que, par les déjections qui sortent goulte

à goutte de l'anus avec la consistance d'un liquide épais et

visqueux, les nymphes de Psylles commencent à salir la branche

où elles se trouvent fixées. Les fourmis, attirées par ce liquide,

les visitent souvent et servent à les faire découvrir, car une fois

fixées, les nymphes ne changent plus de place jusqu'à leur

complète transformation, à moins qu'on ne les inquiète.

Pour subir leur dernière métamorphose , les nymphes se

séparent ordinairement et vont se fixer isolément sous une feuille

à proximité; alors la peau se fend sur le front, et ordinairement

une heure après, l'insecte parfait se trouve complètement dégagé

de sa dernière enveloppe. Dans le premier moment, il est d'un

beau vert, les yeux sont roses, les ailes délicates et transparentes.

Les couleurs ne se foncent et ne prennent les caractères que nous

avons indiqués en commençant qu'au bout d'un temps assez long.

Comme pendant l'été et pendant l'automne on ne voit ni accou-

plements ni nouveaux œufs, Schmidberger en conclut que les

deux sexes hivernent et que les femelles ne sont fécondées qu'au

printemps suivant.
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Tous les auteurs sont d'accord pour considérer cet insecte

comme très-nuisible, au moins à l'état de nymphe, qu'il passe,

ainsi que nous l'avons vu, fixé à la base des pousses qui se

fanent, se flétrissent, se contractent en se desséchant et finissent

par mourir si l'on ne vient les délivrer des parasites qui leur

enlèvent le suc nourricier. C'est au moyen de frictions faites sur

les parties de l'arbre envahi par les Psylles, que Schmidberger

propose de détruire ces insectes; il faut, dit-il, employer, pour

celte opération, une brosse ou un pinceau de soies raides.

L'auteur auquel j'emprunte tous ces détails termine en disant

qu'il a vu souvent cette psylle sucée par un hémiptère du genre

Lygœus.

89. FSYLLA RUBRA (Fourcroy).

Synonymie; Psylla Pyri?? (^L'inné). — Psylle rouge de

Geoffroy.

Longueur : deux millim. et demi. Corps brun ferrugineux;

télé d'un brun ferrugineux marqué de taches rouges ; an-

tennes brunes ; thorax brun ferrugineux avec quatre hgnes

longitudinales sanguines sur la mésothorax ; écusson brun
;

abdomen brun, ayant le bord des segments sanguins
;
pattes

d'un brun noirâtre avec les articulations des tarses ferrugi-

neux
;
poitrine tachée de rouge ferrugineux ; ailes hyalines à

côtes et nervures ferrugineuses.

Cette description, que je dois à l'obligeance de M. Goureau,

est celle d'une espèce très-voisine de celle que Fœrster a décrite

sous le nom de Ps. pfri, et il pourrait bien se faire que les

différences fussent dues à l'âge des insectes décrits ou à des

variétés locales. Quoiqu'il en soit, M. Goureau complète cette

description par les détails suivants, que je transcris littéralement:

« La Psylla rubra, Fourcroy, Psylle rouge de Geoffroy, est,

je crois, la même que la Psylla pyri ô.e Lin. La femelle pond

ses œufs sur les bourgeons des poiriers vers le 15 mai, ce sont

des atomes jaunâtres, oblongs, ayant une très-courte queue. Les
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larves qui en sortent, observées Je 28 mai, ont environ un tiers

de millimètre de longueur; elles sont ovales et jaunâtres, un peu

plus grosses du côté de la tête, qui n'est pas délachée du thorax;

on y voit deux petites antennes de quatre articles, dont le dernier

est terminé par deux poils. On remarque sur le dos du thorax

deux lignes longitudinales parallèles de quatre points plus colorés

que le reste du corps ; l'abdomen n'est séparé du thorax que par

. une ligne transversale, les segments sont à peine indiqués ; le

dernier est bordé de poils courts. Les pattes sont au nombre

de six, articulées, terminées par deux crochets; le suçoir ou bec

se voit entre les deux premières pattes comme un point noir.

» Ces larves sont serrées l'une contre l'autre autour du bour-

geon; elles croissent rapidement sans changer de place. Le 14

juin, elles étaient toutes changées en nymphes, et déjà plusieurs

insectes s'étaient envolés. Cette nymphe est presque circulaire,

très-déprimée, longue d'un demi-millimètre et de couleur bru-

nâtre ; on distingue très-bien sa tête, son thorax, son abdomen

et les fourreaux des ailes ; les antennes sont blanches avec

l'extrémité noire, le corselet est rougeâtre, orné de deux lignes

longitudinales de points noirs, chacune ayant entre elles une

ligne médiane blanchâtre qui se prolonge sur la tête et sur

l'abdomen ; les fourreaux des ailes portent une tache blanchâtre

dans leur milieu, les pattes sont de la même couleur ; le dessous

du thorax et de la base de l'abdomen sont d'un vert-pré luisant.

Les nymphes sont serrées l'une contre l'autre et immobiles

comme les larves. Elles se transforment sur place. »

Ces détails se rapportent d'une manière remarquable à ceux

que j'ai fait connaître plus h;uit, d'après Schmidberger, pour

la Ps. pyrisuga, et montrent avec quelle exactitude ces deux

observateurs ont suivi les diverses phases de la vie de ces petits

insectes.

90, PSYLLA AURANTIACA (Goureau).

Longueur: trois millim. Corps de couleur orange; an-

tennes jaunâtres , ayant l'extrémité de la tige noirâtre et le
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dernier noir ; tète et corselet d'un jaune-orangé foncé avec

la partie antérieure de la prenDière bifide , blanchâtre , les

yeux noirâtres et les slemmates (ocelles) rougeâlres; abdo-

men verl, l'extrémité d'un jaune orange
;
pattes testacées

;

ailes hyalines ainsi que les hémiélytres ; ces dernières à

nervures testacées.

Celle description, que je dois également à l'obligeance de

M. Goureau, ne saurait s'appliquer à aucune des espèces décrites

par Fœrster. Elle paraît nouvelle et provient de Sautigny,

département de l'Yonne, où M. Goureau l'a trouvée sur des

poiriers. M. Signoret la croit également nouvelle, il l'a aussi

trouvée sur le poirier aux environs de Paris.

Voici ce que M. Goureau ajoute sur cet insecte: « Je ne sais

pas si la Psylle que j'ai appelée aurantiaca a déjà été nommée.

M. Signoret pourra vous le dire, car je lui en ai donné des

exemplaires. Son histoire est semblable à celle de la Psylla rubra,

mais ce n'est qu'au mois de juillet que je me suis aperçu de sa

présence. Je n'ai pas vu l'œuf ni la larve, celte espèce était à

l'état de nymphe lorsque je l'ai rencontrée.

La nymphe a deux millimètres de long sur un et demi de large;

elle est ovalaire, plate, brunâtre ; ses antennes sont filiformes,

de la moitié de la longueur du corps ; la lêle est arrondie en

devant, aussi large que le thorax dont elle n'est séparée que par

un simple trait ; celui-ci est ridé transversalement et porte de

chaque côté un disque presque rond dans lequel les ailes sont

renfermées ; l'abdomen est aussi de la largueur du thorax à sa

base, de la longueur de ce dernier, arrondi à l'extrémité qui est

un peu atténuée. Les six pattes sont courtes; le dessous de

l'abdomen est d'un vert-pré au milieu et brun sur les côtés.

L'insecte parfait commence à s'envoler dès le S juillet, il se

transforme sur place ; enfin, les anlennes ont neuf articles et

outre les deux yeux latéraux il n'y a que deux ocelles, les autres

caractères sont ceux des Psylles.

I
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X.. APHIS (Iiinné) '.

Amyot et Serville ; Hémiptères, suites à Buffon, page 597.

Tête petite, yeux glol)uIeux ordinairement saillants; an-

tennes de cinq, six ou sept articles, quelquefois même de

trois seulement ; trois ocelles chez les individus ailés , un

entre les antennes, les deux autres de chaque côté de la tête,

derrière les yeux ordinaires; aptères sans ocelles; les deux

premiers articles des antennes courts, les aulres plus ou

moins longs , le dernier arrondi ou pointu , ordinairement

petit et maigre. Bec en forme de trompe , composé de trois

articles, paraissant sortir de la poitrine sur laquelle il est

implanté, ordinairement long jusqu'à atteindre la première

ou la seconde paire de pattes, quelquefois atteignant ou

dépassant même l'insertion de la troisième paire. Prothorax

court et transversal. Ailes nulles ou au nombre de quatre,

posées horizontalement ou en toit pendant le repos. Les deux

supérieures hyalines et offrant, ainsi que les inférieures, des

nervures dont les dispositions présentent de très-bons carac-

tères pour Tarrangement des espèces. La première nervure

(nervure costale) commence à l'origine de l'aile supérieure,

elle s'étend presque parallèlement au bord externe jusqu'à

son extrémité où elle se termine par une tache plus ou

moins grande et obscure (sigma) de laquelle sort presque

toujours une petite nervure courbe qui atteint l'extrémité

de l'aile

De la nervure costale naissent d'abord deux nervures

transversales qui vont rejoindre le bord interne de l'aile
;

puis une troisième nervure transversale aussi (cubitus) qui

* Synonymie : Puceron ;
-- Blattuus, en allemand.
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rejoint également le bord externe après avoir émis en avant

et vers l'extrémité de l'aile une nervure simple ou fourchue

loueliant aussi le bord externe. Les ailes inférieures sont

transparentes , elles ont une nervure costale mais pas de

sigma , et deux nervures transversales partant de la précé-

dente et rejoignant le bord interne de l'aile ; abdomen plus

ou moins soudé avec le prolhorax, peu distinct de celui-ci chez

les individus aptères, ordinairement gros , renflé et couvert

dans beaucoup d'espèces, ainsi que le reste du corps dans

quelques-unes, de poudre blanchâtre ou de filaments laineux

plus ou moins longs et de couleur blanche. Pattes assez

longues
,

grêles ; les postérieures quelquefois plus longues

sans être cependant propres au saut ; les tarses sont nuls ou

composés de un ou de deux articles.

Sur le dos de l'abdomen et vers l'exirémilé existent chez

un très-grand nombre de pucerons, deux petits appendices

ordinairement dirigés d'une manière normale à la surface

sur laquelle ils sont implantés, et plus ou moins longs suivant

les espèces. Enfin l'abdomen est terminé par une petite queue

plus ou moins apparente.

Les caractères qui précèdent et que j'ai à dessein exposés un

peu longuement, sont ceux qui conviennent à la grande majorité

des insectes qui sont connus de tout le monde et des horticulteurs

surtout, sous le nom de Pucerons. De tous les insectes, aucun

ne mérite plus que ceux-ci de fixer l'attention des personnes

qui s'intéressent à la culture des plantes ou à l'élude de l'histoire

naturelle. Leur organisation particulière, leurs habitudes, leur

mode de génération surtout, sont en effet des plus intéressants à

connaître , tandis que leur prodigieuse fécondité, le tort que

dans certain cas ils causent aux plantes cultivées, expliquent

suffisamment les détails dans lesquels je vais entrer et qui résu-

ment l'ensemble des connaissances acquises sur ces insectes

jusqu'à nos jours.
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Il n'y a pas encore deux cents ans que Godarl*, peintre natura-

liste hollandais, disait que les pucerons naissaient d'un liquide

que les fourmis déposaient sur les plantes. Environ cinquante

ans plus lard, Lœvenhœck détruisait cette grossière erreur en

démontrant la présence des jeunes pucerons dans le ventre de la

mère. Ce n'est guère que vers 1750, que Réaumur publia ses

magnifiques travaux et qu'il fît connaître ceux de Cesloni, de

Lahire, etc., lesquels mirent hors de doute, non-seulement que les

pucerons mettaient au monde des petits vivants sans fécondation

préalable, mais encore qu'une seule fécondation suffisait pour

toute une génération de pucerons, de laquelle pourraient encore

sortir jusqu'à dix générations nouvelles , sans l'intervention

d'aucun accouplement. Bonnet et Degéer, vinrent ensuite con-

firmer ces découvertes et les compléter par des observations

faites sur un grand nombre d'espèces différentes.

On comprend sans peine que des résultats aussi extraordinaires

et si contraires aux idées admises alors sur la génération des

insectes, excitèrent l'émulation des naturalistes ; et, chose remar-

quable, c'est que plus on faisait de découvertes dans cette voie,

plus les pucerons semblaient être en dehors de la loi commune;

l'hermaphtoditisme fut alors la seule supposition faite pour

expliquer ce nouveau mode de reproduction.

Linné, Fabricius et Schranck ne paraissent pas avoir fait

d'observations anatomiques nouvelles sur ces insectes, ni d'études

sur leurs mœurs. Ils se sont contenlés d'en décrire un certain

nombre d'espèces, mais avec des phrases diagnostiques si courtes

qu'il est maintenant tris-difficile, sinon impossible, de recon-

naître les insectes dont ils ont voulu parler; cette difficulté est

encore augmentée par l'habitude qu'avaient ces auteurs de

prendre pour noms spécifiques des pucerons, les noms des

plantes sur lesquelles ils se trouvaient, ignorant sans doute que

la même espèce de pucerons vit souvent sur plusieurs plantes

* Metamorphosis ei Hisioria naturalis msec/orwm» 3 vol, in-S», 4658.
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différentes el que la même plante est souvent l\^itée pkr plusieurs

espèces de ces insectes. Cette deuxième périodisf de l'histoire scien-

tifique des pucerons correspond à la dernièreNpaoitié idu siècl^e

dernier; elle a été suivie par une troisième périodfe^iy_s^éîei»d

jusqu'à ces dernières années et qui est surtout signalée par les

travaux remarquables et les belles recherches anatomiques de

Dutrochet, Léon Dufour, Siebold, Kyber, Morren, etc., et les

curieuses observations de Schmidberger, lesquelles sans expliquer

encore la manière dont s'opère en une fois la fécondation de

plusieurs générations , mirent cependant hors de doute l'exis-

tence des deux sexes, la nécessité de leur réunion dans certains

cas déterminés et détruisirent ainsi la supposition d'hermaphro-

disme , faite par leurs devanciers. A ces découvertes déjà très-

importantes, il faut encore ajouter l'observation que certains

pucerons produisent tantôt des œufs et tantôt des petits vivants,

d'autres toujours des petits vivants, tandis que quelques espèces,

rentrant dans la loi générale
,
paraissent toujours pondre des

œufs.

Dans une dernière période
,
qui comprend l'époque actuelle,

les travaux sont plus particulièrement technologiques comme le

sont ceux de Hariig, de M. Walker, de M. Koch, de Burmeister

et de Kaltembach. Ce dernier auteur est celui qui m'a servi de

guide dans la description des espèces de pucerons qui vivent sur

le poirier ; bien que son ouvrage ail été publié en 1843, pour des

raisons que j'aurai plus loin l'occasion de développer suffisam-

ment, je l'ai préféré à celui de M. Roch, qui a été publié en 1837.

En général, les auteurs qui, en France du moins, se sont

occupés des pucerons, ont pris pour types les espèces les plus

répandues (celles du rosier, du pêcher, du pommier) el semblent

admettre que toutes les autres ont des habitudes analogues.

Kaltembach, bien qu'il n'ait pas le premier signalé les diflférences

qui existent sous ce rapport, a établi trois divisions, selon que

les pucerons se reproduisent par des œufs el par des petits

virants, comme c'est le cas le plus général, ou qu'ils pondent

toujours des œufs, ou enfin qu'ils ne font que des petits vivants.

16
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Il désigne ces trois catégories par les noms de vivi-ovipares ,

ovipares et vivipares, qualifications qui se comprennent d'elles-

mên)es. Je suivrai les mêmes divisions en faisant remarquer, dès

à présent, que les deux dernières renferment des insectes encore

peu connus et sur lesquels il y a encore une ample moisson de faits

nouveaux à observer.

Si, pendant l'hiver, on examine avec attention les pousses de

certains arbres, on trouve sur quelques-unes, quelquefois en

grand nombre, des grains noirs, brillants, ovoïdes et qui sont

fixés sur l'écorce par un enduit glutineux. Quelle que soit la

rigueur de l'hiver, si l'on ouvre ces corps ovoïdes au printemps,

on trouve un jeune puceron dans leur intérieur. C'est qu'en

effet ce sont les œufs des pucerons dont nous allons suivre les

évolutions.

Dès que la température commence à être plus douce et moins

variable, mais surtout quand la sève commence à circuler dans

les plantes, les jeunes pucerons sortent de l'œuf en poussant

devant eux une sorte de couvercle qui le termine à un bout
^

presque tous les œufs éclosent à la même époque; et, en quelques

jours, deux ou trois tout au plus, toute la nichée est sortie de la

coquille. Au moment où le jeune puceron sort de l'œuf, il est tout à

fait semblable à la mère aptère dont il provient, sauf cependant

la couleur qui d'ordinaire est plus pâle, au moins dans quelques

parties du corps. Les anatomistes ont constaté la présence de

jeunes embryons dans le corps de ces pucerons qui viennent de

naître.

La jeune larve croît assez rapidement de volume, probable-

ment par l'introduction de l'air dans ses organes, et au bout de

quelques heures, elle va se fixer sur la partie du végétal où elle

doit trouver sa nourriture. C'est le plus ordinairement sur les

parties vertes et tendres, les bourgeons, les jeunes feuilles, les

pousses en train de se développer, etc., qu'ils se rendent et où

ils se fixent les uns près des autres, la tête tournée dans le même

sens ou vers un centre commun ; là ils enfoncent leur trompe

dans le parenchyme de l'épiderme et pompent le suc ou la sève
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qui doil leur servir de nourriture. On comprend dès-lors que

ces nombreuses piqûres et la déperdition de sève qui en résulte,

sur des pousses en voie de développement, amènent dans leur

organisation une perturbation qui les déforme plus ou moins et

produit ici la formation de galles ou d'exostoses, là une courbure

des feuilles ou des pétioles, leur décoloration, etc.

La déformation particulière des feuilles du pêcher, du poirier,

des pruniers , etc., que les jardiniers appellent la cZo^we, n'est

cependant pas toujours produite par les pucerons. On comprend

en effet, que lors du développement des feuilles, s'il survient

un changement brusque de température , la sève s'arrête dans

les vaisseaux de la feuille, celle-ci tourmentée par l'affluence du

liquide nourricier et ne pouvant plus l'élaborer, se déforme,

se contourne, se crispe, en un mot commence à se cloquer. Si

alors quelques pucerons paraissent , ils trouvent un abri con-

venable et une nourriture toute prête pour leur subsistance.

Ils ne feront ensuite, par leurs nombreuses piqûres, que favo-

riser le développement du mal qui les a précédés, et à la per-

manence duquel ils ne font souvent que contribuer pour une

faible partie. Il me paraît bien démontré que la cloque peut

exister sans les pucerons; outre la preuve qui précède, on peut

encore dire que cet accident se montre très-souvent en avril et

en mai , époque de l'année où les pucerons n'ont pas encore

paru, ou ne sont pas très-abondants. Une température chaude et

soutenue pendant quelques jours la fait souvent disparaître, bien

que cette circonstance soit, ainsi que nous le verrons plus loin,

très-favorable à la multiplication des pucerons.

Un arbre sain et vigoureux peut quelquefois être abondamment

pourvu de pucerons sans apparence de cloque, tandis que celle-

ci se montrera tout à coup s'il survient un abaissement brusque

de température ou si les racines de l'arbre viennent à pénétrer

dans un sol moins favorable à sa végétation. Enfin, un dernier

argument pour détruire une erreur assez généralement répandue,

c'est que les arbres, les pêchers exceptés, abrités ou bien exposée,

sont moins sujets à la cloque que les autres, et que cependant il
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est bien reconnu que ces circonstances sont plus particulièrement

favorables à la multiplication des pucerons. QuanI à la formation

des bourses ou des vessies que l'on rencontre sur les feuilles de

certains arbres et dans lesquelles vivent des pucerons, Réaumur

en a donné une explication si claire et si nette, que je crois inutile

d'insister davantage sur ce point.

Les pucerons nouvellement nés ou fixés sur les feuilles ne

tardent pas à subir un premier changement de peau, c'est ordi-

nairement le troisième ou le quatrième jour après leur naissance

que cette mue a lieu ; elle est suivie de trois autres mues à des

intervalles de quatre ou cinq jours au plus. Les pucerons étant

des insectes à métamorphoses incomplètes, on est très-étonné de

voir ces changements de peau se succéder sans que la larve

présente , après la seconde ou la troisième mue , les moignons

caractéristiques de la présence des ailes. C'est qu'en effet ces

larves ne doivent pas en acquérir, mais rester aptères pendant

toute leur vie , comme les femelles de plusieurs insectes des

autres ordres. Souvent, le jour même de cette dernière mue, le

plus ordinairement le lendemain , on voit les femelles de puce-

rons pondre des petits vivants, sans qu'il y ait eu de fécondation,

puisque tous les œufs ne donnent naissance qu'à des femelles.

C'est au moment de cette dernière transformation que les puce-

rons acquièrent la petite queue qui termine leur abdomen , ou

tout au moins que cet appendice prend le plus de dévelop-

pement.

Ce premier accouchement, qui a ordinairement lieu du neu-

vième au douzième jour qui suit la sortie de l'œuf, ne tarde pas

à être suivi de plusieurs autres qui se succèdent à des intervalles

plus ou moins rapprochés, suivant les espèces et suivant la tem-

pérature. Il est incontestable pour moi
,
que celle-ci exerce une

influence extraordinaire sur la plupart des phases de la vie et du

développement des pucerons, et particulièrement sur la ponte , la

durée de celle-ci , sa fréquence , le temps pendant lequel elle

peut avoir lieu, etc.

On peut facilement observer l'accouchement des pucerons; car
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dans les colonies nombreuses, et par un temps favorable, il y a

presque toujours quelques femelles occupées de ce soin. Le petit

puceron sort du ventre de la mère le derrière le premier
;
presque

toujours on lui voit remuer les pattes avant d'être complètement

dégagé. En ce moment les pucerons sont un peu allongés et très-

peu colorés dans la plupart des espèces ; les yeux sont souvent

les seuls organes qai aient une teinte plus foncée et qui soit en

rapport avec celle qu'ils doivent avoir plus lard. La^ponte d'un

petit dure plus ou moins de temps, selon la vigueur de la mère

et l'état de l'atmosphère. J'ai vu quelquefois cette opération ne

durer qu'un quart d'heure, tandis que d'autres fois, je l'ai vue ne

se terminer qu'au bout d'une heure.

Les accouchements se succèdent à des intervalles de deux ou trois

heures, et les mères n'ont pas l'air de s'occuper de ce que devient

leur progéniture. Le jeune puceron, une fois dégagé tout à fait,

ce qui a ordinairement lieu à la suite d'un mouvement de haut en

bas que la mère fait avec son abdomen , se cramponne à l'aide

de ses pattes aux poils de la feuille ou de la pousse, remue ses an-

tennes, dresse ses cornicules et marche enfin pour aller se placer à

côté de ses aînés, frères ou cousins ou même sur eux ; une fois en

place , il enfonce sa trompe dans l'épiderme de la plante et y

pompe le liquide qui lui sert de nourriture.

Schmidberger, qui a vu des femelles accoucher encore après

le coucher du soleil, dit qu'elles ne pondent pas pendant la nuit.

Chez moi
,
j'ai vu souvent accoucher des pucerons du rosier et

des pucerons du pommier à la lumière artificielle ; et, pendant le

jour, mais dans l'obscurité, j'ai également constaté la naissance

de plusieurs petits pucerons; je crois donc que, si, la nuit, la

ponte est interrompue, cela tient uniquement à l'abaissement de la

température et que les choses se passent alors comme il arrive

pendant les mauvais temps durant lesquels on ne voit plus que

de rares accouchements, lesquels sont toujours plus longs à se

terminer que dans les temps ordinaires. Après avoir pondu des

petits pendant huit, dix ou douze jours, la mère puceron se

relire à l'écart, maigrit el finit par périr, après avoir pris souTcnt
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une couleur et une forme si diiFérentes que l'on croirait facilement

à l'existence d'un nouvelle espèce , si l'on n'avait pas suivi tous

les changements successifs qu'elle vient de subir.

D'après ce qui précède, on voit qu'à moins de circonstances

tout à fait exceptionnelles, une femelle de pucerons ne saurait

produire plus de quatre, six ou huit jeunes au plus par jour, et

comme aussi, à mesure que la mère vieillit, le nombre des accou-

chements faits en un seul jour diminue, il en résulte que le nom-

bre total des jeunes produits par une seule femelle est d'environ

40 à SO, très-rarement plus, et plus rarement encore de 80 à 90,

comme le dit Réaumur.

Les pucerons de la deuxième génération vont chacun suivre la

même évolution que leur mère, c'est-à-dire qu'ils subiront trois

ou quatre mues sans acquérir d'ailes. Tous sont des femelles,

lesquelles vont à l'âge de huit, neuf ou dix jours, toujours selon la

température, pondre de nouveaux pucerons sans cependant avoir

été fécondées.

Si le temps est peu favorable, tous les jeunes pondus seront

encore des femelles qui ne prendront pas d'ailes et qui pondront

aussi des petits sans avoir reçu l'approche du mâle. Dans la majo-

rité des cas, si le temps est convenable, les premiers jeunes pondus

seront aplères , mais ceux qui les suivront, après avoir subi

deux changements de peau
,
présenteront des moignons d'ailes

;

ces nymphes subissent une nouvelle mue, après laquelle les ailes

deviennent encore plus apparentes, et enfin à l'âge de huit ou

dix jours, elles se retirent à l'écart, changent une quatrième fois de

peau, et acquièrent des ailes transparentes présentant les carac-

tères que j'ai indiqués plus haut. Ces individus ailés, qui sont

toujours des femelles, restent deux ou trois jours tranquilles, elles

ne sont pas fécondées, et cependant quelquefois, après avoir

pondu un ou deux œufs à côté de leur sœur, elles s'envolent pour

aller sur d'autres plantes fonder de nouvelles colonies. La troi-

sième génération n'est donc composée que de femelles aplères ou

ailées, lesquelles, sans être fécondées
,
pondront des petits qui

,

selon les circonstances, ne seront non plus que des femelles ailées

ou aplères.
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La présence des individus ailés correspond ordinairement à

la troisième, à la quatrième ou à la cinquième génération
,
quel-

quefois à une seule ou à deux de ces générations, mais au delà

on ne trouve plus, encore une fois, que des générations com-

posées uniquement de femelles aptères et , chose remarquable
,

c'est que l'on n'observe pas de différence entre les pucerons qui

proviennent des femelles ailées et ceux qui sont produits par les

femelles aptères.

Les choses se passent ainsi pendant un certain temps, variable

sans doute selon les espèces et selon les influences extérieures;

Bonnet a compté onze générations successives, Schmidberger

en a observé jusqu'à dix-sept, et cela sans aucune espèce de fécon-

dation !

Au moment où la végétation commence à perdre de sa vigueur,

vers le mois de septembre, pour les pucerons du pommier et du

poirier par exemple, on trouve encore une fois dans les colonies

des larves qui sont pourvues de moignons renfermant les rudi-

ments d'ailes, c'est qu'en effet ces nymphes doivent donner des

pucerons ailés,- mais qui presque tous seront des mâles. Si, dans

ce moment, on ouvre une femelle aptère bu ailée, mais de la même

génération que ces mâles, on ne trouve plus que des œufs dans le

ventre et pas d'embryons de pucerons prêts à naître. C'est à cette

époque qu'a lieu l'accouplement. Les mâles sont très-ardents, ce

qui est nécessaire vu leur petit nombre relativement à celui des

femelles; un seul suffit ordinairement pour couvrir quatre ou cinq

femelles aptères ou ailées. Après avoir assuré la fécondité extra-

ordinaire de celles-ci, par un procédé dont on n'a pas encore pu

pénétrer le mystère, les mâles subissent le sort commun et pé-

rissent misérablement. Les femelles ailées et qui n'ont pas été

fécondées, ainsi que les femelles aptères qui ne l'ont pas été non

plus ne pondent pas leurs œufs et meurent avec ces œufs stériles

dans le ventre*. Quant aux femelles aptères qui ont été fécon-

Kaltembach dit que les femelles ailées, fécondées, périssent également

sans pondre ni petits, ni œufs, ce qui me paraît une nouvelle anomalie.
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dées , les unes , el c'est le très-pelil uombre , meurent avant de

pondre, les autres se mettent à pondre des œufs, ou plutôt à ac-

coucher d'œufs ; car chez les pucerons que j'ai vus pondre, les

œufs sortent presque aussi lentement que les petits ; le nombre

des œufs, la rapidité de la ponte... etc., paraissent dépendre des

mêmes influences que celles qui ont été rapportées plus haut
;

ainsi à l'air libre, et pendant la nuit, il n'y a que peu ou point

d'œufs de pondus; en captivité, et par une chaleur convenable,

la ponte a lieu nuit et jour sans interruption. Les œufs des puce-

rons sont gros, ovoïdes, enduits d'un liquide visqueux au moyen

duquel ils restent fixés sur la plante ; ils sont d'une couleur claire,

qui se fonce ou se noircit après deux ou trois jours.

A la première vue, les œufs des pucerons semblent disposés sans

ordre ; cependant, on les trouve en plus grande abondance près

des boutons , ou du côté de la branche la moins exposée au

mauvais temps. Ces œufs passent l'hiver et supportent souvent

les froids les plus rigoureux sans perdre la propriété qu'ils pos-

sèdent de renfermer la fécondation de dix-sept générations.

Cette propriété, d'après les observations de Kyber, se conserve

pendant plusieurs années sans perdre de sa force. Quelquefois

les œufs éclosent déjà à l'automne, alors les femelles aptères

qui en résultent , se réfugient , aux premiers froids , dans les

crevasses, sous les feuilles tombées à terre, sous les écorces,

etc., passent l'hiver engourdies, et , au printemps suivant , elles

vont continuer leur évolution comme leurs sœurs qui n'écloront

qu'à cette époque.

Les nymphes de pucerons se font reconnaitre par les moignons

cylindriques «t la coloration blanchâtre de ces appendices. Mais

les pucerons ailés, mâles ou femelles, sont quelquefois si diffé-

rents des femelles aptères que l'on a peine à croire qu'ils appar-

tiennent à la même espèce ; leur corps plus étroit est toujours

coloré d'une manière plus variée que celui des individus privés

d'ailes. Ces insectes, mâles ou femelles, ne peuvent se conserver

sans altération pendant quelques jours seulement : leur forme

varie, les couleurs s'allèrent, les caractères les plus essentiels
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s'oblitèrent ou changent au point qu'il n'est plus possible d'en

faire la description ; c'est celte difficulté qui empêche de les

conserver dans les collections ; c'est aussi ce qui rend leur étude

si compliquée et si peu répandue.

En général, les pucerons aiment une température élevée ac-

compagnée d'une atmosphère humide ; c'est pour cette raison

que leur nombre augmente à mesure que l'on s'approche du

midi, et que, dans les serres, où ils trouvent toutes ces conditions

réunies, ils se propagent avec tant de facilité et tant de persis-

tance. Les variations brusques de tCiiipérature leur sont très-

préjudiciables, ainsi que les coups de vent , les giboulées, les

orages ou l'exposition au nord, sur les terrains arides élevés ou

découverts. Les pays de montagnes ou les bois couverts dans

lesquels le soleil ne pénètre jamais, leur sont également peu, favo-

rables; le fond des vallées, les jeunes taillis, les endroits abrités,

les jardins clôturés , ceux qui sont exposés au midi ou à l'est,

leur conviennent au contraire parfaitement. Mais ce qui par dessus

tout leur est plus particulièrement favorable, c'est une végétation

vigoureuse et une sève abondante, circonstances qui dépendent

particulièrement des soins donnés à la terre, des produits qu'on

y cultive , et enfin de la taille qu'on pratique sur les arbres , la-

quelle détermine la formation de poysses tendros qui réunissent

toutes ces conditions. Or, comme on ne trouve ces conditions

réunies que dans les jardins ou dans les lieux cultivés, il en résulte

que c'est à leur présence qu'il faut attribuer ce fait , observé

depuis longtemps, que les pucerons sont surtout abondants près

des villes, près des villages ou des endroits habités, tandis qu'ils

diminuent sensiblement en nombre et en espèces dans les forêts,

dans les champs ou dans les terrains incultes.

En général, les plantes herbacées en nourrissent proportion-

nellement moins d'espèces que les plantes vivaces , et celles-ci

encore moins que les arbres ou les arbrisseaux. Ainsi les Coni-

fères en nourrissent neuf ou dix espèces ; le tremble, huit ; le

poirier, sept ; le chêne, six au moins; le peuplier, cinq; l'orme,

quatre ; le groseillier, trois seulement; le rosier, deux; sur le fram-



246 NOTES SLR DES INSECTES NUISIBLES.

boisier autant, etc. La plupart des plantes herbacées (absinthe
,

avoine, beltcrave^ chardon, cerfeuil, ciguë, ëpilobe , fève,

ortie, la plupart des Composées, etc.) , n'en nourrissent que deux

espèces ; on n'eu trouve qu'une seule espèce sur un plus grand

nombre encore. Il y a cependant quelques exceptions : ainsi on

conuait trois espèces de pucerons qui vivent sur la Tanaisie^

autant sur la Millefeuille et cinq sur la Capsella bursa pastoris.

Certaines espèces vivent sur plusieurs plantes à la fois, mais

en général, ces plantes appartiennent au même genre ou tout au

moins à la même famille. Celles qui vivent sur les plantes vivaces

sont moins polyphages; et, à part quelques espèces très-com-

munes, on n'en connait guère qui vivent à la fois sur des arbres

appartenant à des familles o.: à des genres éloignés dans la

classification. Enfin, quand un arbre nourrit plusieurs espèces

de pucerons, il arrive souvent que chacune d'elles affecte un lieu

particulier d'élection; ainsi, le chêne en présente une qui vit sur

le- tronc, une autre sur les vieilles branches, une troisième sur les

jeunes rameaux et les autres sur les feuilles ; sur le poirier nous

en trouvons sur les racines, sur le tronc et sur les feuilles ou sur

les pousses vertes.

De même qu'il y a des pucerons qui peuvent se nourrir indif-

féremment du suc de plusieurs plantes, de même, il y a des

espèces qui vivent sur une espèce botanique dans une loca-

lité et sur une autre dans un autre lieu. Enfin on trouve des

plantes sur lesquelles ou ne rencontre jamais de pucerons et dont

la sève parait être un véritable poison pour ces petits animaux;

les Cryptogames sont plus particulièrement dans ce cas et jus-

qu'ici on n'en a encore signalé aucune espèce sur les plantes de

celte famille. Les Labiées n'en nourrissent que deux, les Graminées

et les Cypéracécs trois seulement ; en général^ les Monocotylé-

dones semblent très-peu convenir à ces insectes.

Il existe, au contraire, des familles végétales qui semblent plus

particulièrement destinées à servir de nourriture aux pucerons,

dans ce cas se trouvent les Composées et les Crucifères parmi

les plantes herbacées; les Conifères, les Amentacées et les Rosa-
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cées parmi les arbres ou les arbrisseaux. On comprend d'ailleurs

que la longévité d'une plante influe autant sur le développement

des pucerons que les autres circonstances de la végétation de

cette plante ou la température, etc.

Les pucerons sont en général de irès-petile taille, de un à

quatre millimètres au plus, et de couleurs variées ; cependant

les noirs et les verts sont les plus répandus ; leur corps est mou

et leurs mouvemeuts soûl très-lents. Les cornicules qu'ils portent

sur l'abdomen sont de forme et de longueur différentes et fournis-

sent de très-bons caractères spécifiques. Il parait certain que ces

organes, exclusivement propres à ces insectes, servent à la respi-

ration ; cependant à leur base interne, il existe des glandes qui

sécrètent constamment un liquide sucré, diversement coloré
,

suivant les espèces^ et qui s'écoule en petites gouttelettes par

l'extrémité de ces cornicules. En faisant l'histoire des fourmis,

nous avons vu que c'est à la recherche de ce liquide sucré qu'il

faut attribuer leur présence parmi les pucerons, et je répéterai

encore une fois ici que ce sont bien les pucerons qui attirent

les fourmis et non celles-ci qui amènent ces Homoplères sur les

plantes.

Les pucerons vivent en sociétés plus ou moins nombreuses
;

dans ces colonies on rencontre, suivant l'époque de l'année, des

femelles aptères et des jeunes seulement , ou un mélange d'in-

sectes aptères, déjeunes larvées, de nymphes, d'insectes ailés,

de femelles qui commencent à pondre, d'autres qui meurent

de vieillesse, etc. Cependant, quel que soit le nombre d'habitants

de ces colonies , le mouvement et l'agitation ne s'y rencontrent

jamais : c'est qu'en effet les pucerons sont lents, embarrassés dans

leur démarche , et c'est à peine s'ils cherchent à échapper aux

nombreux ennemis qui leur ont été donnés par la nature et qui

vivent sans obstacle au milieu d'eux. Quelques individus aptères,

quand on les inquiète , contractent quelquefois leurs membres,

contrefont le mort et se laissent tomber sur le sol: les insectes

ailés sont plus agiles et s'envolent facilement au moindre danger.

Les Pucerons qui vivent dans les vessies ou les galles qui
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se développenl sur les plantes à la suite de leurs piqûres, sont

encore plus lents à se mouvoir et ils sont quelquefois si pressés

dans leur habitation
,
qu'on a peine à comprendre comment ils

peuvent tous approcher de la surface pour y puiser leur nour-

riture ; leur trompe n'étant ordinairement pas aussi allongée que

celle des espèces de pucerons qui vivent sur le bois on sur les

écorces.

D'après ce qui a été dit plus haut de la fécondité des pucerons,

on voit que le nombre des individus produits par une seule

femelle se compose de la somme des termes d'une progression

géométrique dont la raison est égale au nombre des individus

produits par chaque génération , et le nombre des termes égal à

celui des générations produites par la même femelle. Or, si l'on

prend pour moyenne le chiffre de 20 individus, qui est bien

certainement un mininum, pour le nombre des petits pondus par

une femelle, et 8 seulement pour le nombre des générations,

on trouvera que cette famille se composera de près de trente

billions d'individus. C'est-à-dire que la ponte de quelques femelles

suffirait pour couvrir de pucerons toutes les plantes d'une con-

trée sur lesquelles ils peuvent vivre , et que par l'envahissement

successif de ces insectes , la végétation aurait bientôt disparu.

Heureusement que celui qui a donné à ces petits animaux une

si prodigieuse fécondité , leur a donné en même temps un

nombre d'ennemis tel, qu'il est souvent extraordinaire qu'il en

échappe quelques-uns, et que si toutes les générations de puce-

rons étaient composées d'individus aptères, leur race finirait par

disparaître. En effet, les pucerons non ailés sont si peu aptes aux

émigrations que, si l'on met vne branche de poirier couverte de

pucerons dans un vase sans eau, ces insectes périssent en grande

partie à mesure que les feuilles se dessèchent ou se fanent, bien

qu'on ait pris la précaution de mettre à leur portée des branches

toujours fraîches et sur lesquelles ils trouveraient une nourriture

abondante et semblable à celle que l'arbre vivant leur fournit.

Cependant, si par accident ou autrement, ils sont enlevés de Ja

plante où ils vivent, ils ne tardent pas à y revenir, si toutefois
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ils ne rencontrent pas en chemin un de leurs ennemis au rang

desquels on est étonne de trouver la fourmi qui, oubliant les

services rendus, s'empare de l'animal et l'emporte comme proie

dans la fourmilière*.

Si donc la nature n'avait pas pourvu à cette apathie des puce-

rons, ou, si l'on veut, à l'amour du lieu de la naissance, par la

création de femelles ailées chargées de la dissémination de

l'espèce, il serait arrivé infailliblement que la multiplication des

pucerons sur la même plante aurait amené la mort de celle-ci,

et que, par suite, toute la colonie aurait péri à son tour ; cette

double conséquence est trop en dehors des admirables lois qui

régissent l'équilibre dans toute la série des êtres organisés, pour

que le Créateur n'ait pas donné des ailes aux femelles chargées

de porter au loin les produits de leur race, et assurer ainsi la

conservation de l'espèce, par de nouvelles colonies placées en

dehors des conditions où sont les générations qui doivent con-

tinuer à vivre au berceau de la famille.

Sans parler des oiseaux ou d'autres animaux qui font une ample

consommation de pucerons, nous trouvons parmi les insectes, et

presque dans tous les ordres, les ennemis les plus nombreux et

les plus voraces. Dans la première partie de ces notes, j'ai déjà

eu occasion de citer les Coccinelles à l'étal de larves et d'insectes

parfaits, comme faisant une guerre à mort à ces petits insectes.

Plus haut, j'ai indiqué les larves d'Hémcrobes. Un bon nombre

d'Hyménoptères de la famille des Ichneumoniens appartenant

aux genres Ephedrus, Pempliredon, etc., déposent leurs œufs

sur les femelles aptères, et les larves qui en éclosenl, vivent aux

dépens des pucerons
;
quelques espèces du genre C/'flôro appro-

visionnent leurs larves avec des quantités notables de pucerons.

Une chenille de papillon du genre Lfmacodes, mange les pucerons

' C'est probablement ce fait, que j'ai souvent observé, qui a fait dire à

Huber et répéter depuis par un grand nombre d'auteurs, que les fourmis

emportent des pucerons dans leurs fourmilières pour se procurer constam-

ment le liquide sucré qui sort des cornicules de ces insectes.
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du pêcher
;
parmi les Hémiptères, on cite aussi le genre Lygœiis.

Mais tous ces ennemis réunis sont peut-être encore loin de faire

ensemble autant de mal aux pucerons que quelques espèces de

Diptères appartenant au genre Syrphus; voici comment Mac-

quart parle de ces larves et du mal qu'elles font aux pucerons.

« Les larves de Syrphus, ou au moins celles d'une partie du

genre, éclosent sur les tiges ou les feuilles couvertes de pucerons

dont elles sont des ennemis aussi redoutables que les larves des

Hémérobes, quoiqu'elle? soient conformées d'une manière bien

moins hostile en apparence. Semblables à celles des autres

diptères, elles sont sans pieds et sans yeux ; mais, nées au milieu

des groupes d'une race slupide, il leur suffit d'allonger le corps

et de porter la tête de côté et d'autre pour trouver leur proie;

quand elles ont dévoré tout ce qu'elles ont à leur portée , elles

avancent en rampant, et eu rencontrent de nouvelles. Leur

bouche est armée d'un organe de succion qui a été décrit

avec beaucoup de développement par Réaumur... Lorsque le

développement des larves est arrivé à son terme, elles se fixent

sur les liges ou sur les feuilles, en s'y collant au moyen

d'une liqueur visqueuse qu'elles font sortir de la bouche. Le

corps se raccourcit, la peau se durcit et elles passent ainsi à l'état

de nymphe. »

A toutes ces causes de destruction, il faut encore ajouter les

orages, les coups de vent, les gelées tardives du printemps ou les

gelées précoces de l'automne, et l'on sera convaincu que la

fécondité des pucerons n'est pas trop considérable pour contre-

balancer leurs pertes. Aussi, grâce à ces admirables conditions

d'équilibre, les pucerons restent-ils, en général, dans les limites

ordinaires de tous les insectes nuisibles que nous avons eu occa-

sion d'étudier jusqu'ici, c'est-à-dire que, sauf de rares excepti-ons,

ils ne causent qne des dommages partiels et plus ou moins limités

à une petite étendue de terrain. C'est cependant à l'absence de

l'un ou de plusieurs des éléments de destruction que je viens de

signaler , et probablement aussi à un concours particulier de

circonstances favorables, que l'on doit attribuer les invasions
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extraordinaires de pucerons qui ont été signalées et qui ne peu-

vent se comparer qu'à celles dont les sauterelles donnent de si

fréquents exemples dans le nord de l'Afrique et en Orient. La

plus remarquable de ces invasions est celle que M. Morren

rapporte de la manière suivante : « L'hiver de 1835 à 1834 fut

extrêmement doux, et l'été de 1854 extrêmement chaud et sec;

il se passa des mois entiers sans pleuvoir. Un horliculteur, Van

Mons, prédit dès le mois de mai que tous les légumes seraient

dévorés par les pucerons. Le 28 septembre suivant , alors que

l'épidémie du choléra venait d'étendre ses ravages en Belgique,

tout à coup, une nuée de pucerons {^phis persica, Morren) parut

entre Bruges et Gand. Le lendemain on les vit à Gand voltiger par

troupes en telle quantité, que la lumière du jour en était

obscurcie. Sur les remparts on ne pouvait plus distinguer les

murs des habitations, tant ils en étaient couverts. On se plaignit

du mal qu'ils faisaient aux yeux. Toute la route d'Anvers à Gand

était couverte de leurs innombrables légions
;
partout on disait

les avoir vues subitement ; il fallait se couvrir les yeux de lunettes

et le visage de mouchoirs, pour se préserver du chatouillement

qu'occasionnaient leurs six pattes. Il parait que ces insectes étaient

interrompus dans leur marche par des montagnes, des collines,

des ondulations de terrain, même peu élevées, mais suffisantes

pour influer sur le vent. Les différentes directions que l'on a

constatées, doivent faire supposer que l'émigration a eu un centre,

et que ce foyer était un point d'irradiation, puisque des troupes

ont émigré vers le nord, vers l'est et vers le sud, l'ouest étant

la côte maritime elle-même. »

Si les émigrations en masses sont rares, l'invasion de certaines

espèces de pucerons dans des contrées où elles n'étaient pas connues

auparavant, n'est malheureusement plus un fait à vérifier. Les

échanges qui se font entre des contrées très-éloignées, de plantes

ou d'arbres cultivés, favorisent ces introductions et ces acclima-

tations peu désirables. Ainsi, le puceron laniger était inconnu en

Angleterre, a la fin du siècle dernier; de là il s'est répandu

successivement en Bretagne (1812), en Normandie, dans la
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Flandre et en Belgique, où l'on ne remarqua sa présence qu'en

1820. Cet insecte parait nous venir d'Amérique où nous avons

envoyé noire puceron du pommier, lequel s'y est si bien acclimaté

que, malgré les nombreuses espèces d'Hémérobes qui vivent dans

l'Amérique du nord, M. Aza-filch en a déjà décrit neuf variétés

bien caractérisées.

D'après tout ce qui précède, il ne paraît pas douteux

que les pucerons ne soient des insecles éminemment préju-

diciables aux arbres ou aux plantes sur lesquels ils vivent,

et que dans bien des cas on les ait considérés comme de

véritables fléaux. Cependant, tous les auteurs sont loin de

partager celle opinion; et, après avoir défendu ces insectes conlre

ceux qui les accusaient de la cloque, il nous faut maintenant

prouver qu'ils sont bien réellement nuisibles à l'agriculture.

S'il est vrai en effet que, dans certaines limites, une plante forte,

saine et vigoureuse peut facilement supporter la déperdition de

sève que lui cause des pucerons, on peut bien concevoir cependant

qu'il ne saurait en être toujours ainsi. Une plante cultivée, c'est-à-

dire en état de dégénérescence par l'hybridation ou une cullure for-

cée, ou un arbre mutilé par les tailles successives, l'ébourgeonne-

ment ou toute autre pratique destinée à le contraindre à donner des

fruits ou des fleurs , ou enfin, une plaate de serre forcée de se

, développer rapidement et dans des conditions qui s'éloignent

plus ou moins de son état de nature, ne peuvent, sans grands

inconvénients, perdre encore une partie, quelque faible qu'elle

soit, des sucs nutritifs dont elle a besoin et qui, dans bien des cas,

sont déjà trop pauvres ou sont dans un état maladif. Schranck,

Kaltembach, et d'autres encore, auront beau dire que des groseil-

liers ayant souvent leurs feuilles couvertes de pucerons leur fruc-

tification est cependant aussi abondante ; que des rosiers infestés

de pucerons n'en donnent pas moins leurs brillantes fleurs au mois

de juin, ou que les liges du sureau, du nerprun, du fusain, sont

quelquefois couvertes de ces insectes, sans qu'aucun fruit de ces

arbrisseaux paraisse avoir avorté etc.; je répondrai que des plantes

cultivées ne sont pas dans un étal de vigueur comparable à celles
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que l'on cile, que les planles de serres onl une conslitulion qui

les rend propres à se couvrir de pucerons et qu'elles sonl, par

dessus tout, bien moins en élal de supporter ces insectes en aussi

grand nombre ou aussi longtemps sans souffrir de leur présence.

D'ailleurs, et en dernière analyse, le mal causé par les pucerons

est relatif et proportionné à l'importance que l'on attache aux

plantes qui en sont envahies. Ce qui est insignifiant dans une forêt

ou dans un champ de luzerne, ne l'est déjà plus, quand il s'agit

des poiriers, des pommiers ou des pruniers, et devient un dom-

mage réel, quand il s'agit de la cloque du pêcher développée ou

aggravée par les pucerons. Enfin , ceux-ci causent de véritables

désastres, quand il s'agit des plantes cultivées dans une serre,

qui réunissent, comme on le sait, toutes les conditions pour

amener un rapide accroissement dans le nombre de ces insectes

Si l'on voulait passer en revue toutes les publications faites en

vue de la destruction des pucerons et discuter la valeur de tous les

procédés qui ont été proposés, il faudrait faire un travail consi-

dérable et duquel il ne sortirait rien de bien important ni de

bien instructif. Les procédés les plus bizarres , les pratiques les

plus contradictoires et les plus en désaccord avec les habitudes de

ces insectes ont été préconisées avec plus ou moins d'enthou-

siasme et toujours présentées, par leurs auteurs, comme infail-

libles. Sans entrer dans ces détails, je vais seulement indiquer

brièvement les moyens qui me paraissent les plus recommanda-

bles, en y ajoutant les observations faites depuis plusieurs

années par les jardiniers les plus compétents de nos environs.

L'écrasement direct des insectes au moyen de la main^ d'une

brosse, d'une éponge, est trcs-efficace, mais il est tellement long,

qu'il n'est guère applicable qu'aux planles de serres auxquelles

on attache un soin tout particulier. Les arrosages avec l'eau, la

lessive, les solutions alcalines, l'urine, l'eau salée, les décoctions

de suie, d'aloës, d'a,bsinthe, de noyer, de tabac, etc., réussissent

rarement, parce que les pucerons, qui cherchent toujours à se

mettre à l'abri de la pluie, se trouvent par cela même à l'abri de

ces irrigations. La plupart de ces solutions ne peuvent d'ailleurs

47
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devenir efficaces que si elles présenlent un certain degré de

con«:entration ; ce qui, dans ce cas, est plus nuisible aux plantes

qu'aux pucerons.

Le barbouillage des plantes avec le goudron, l'huile, etc.,

présente à la fois l'inconvénient de l'écrasement par sa longueur

et celui de l'arrosage par le tort que ces substances font aux

plantes. L'insufflation des cendres fines, du plâtre ou de la chaux

ne paraît produire aucun effet
; la poudre insecticide agit beaucoup

mieux, quand elle est appliquée comme il a été dit plus haut à

propos du Tigre. Seulement il faut de toute nécessité recom-

mencer l'opération tous les huit ou dix jours, ce qui devient

dispendieux.

Les fumigations faites dans les serres ou sur les espaliers, avec

le tabac à chiquer, réussissent on ne peut mieux, mais, comme

pour les insufflations de poudre, il faut les recommencer souvent,

dans les serres surtout, parce que les pucerons qui y échappent,

ne manquent pas de continuer à pondre et à produire de nouveaux

individus. La taille faite au printemps et de bonne heure, sup-

prime une quantité considérable d'œufs déposés sur les pousses

des arbres fruitiers. Pour préserver les greffes ou- les pousses

qui doivent être conservées, il faut les barbouiller de terre

délayée avec du sang de bœuf qui, en se coagulant, devient

insoluble et empêche la pluie d'entrainer ce badigeon préser-

vatif. Enfin, dans les serres, on pourrait, avec de grandes

chances de réussite, tenter l'éducalion des Coccinelles ou des

Hémérobes, qu'il est facile de se procurer et dont les larves,

trouvant une pâture abondante, ne manqueraient pas de pros-

pérer.

La deuxième catégorie de pucerons, que Raltembach désigne

sous le nom de pucerons ovipares, ne comprend, jusqu'ici, qu'un

très-petit nombre d'espèces qui toutes vivent sur les Conifères,

les unes renfermées dans des galles, dont elles déterminent la for-

mation par leurs piqûres, les autres à découvert sur les aiguilles de

ces arbres. Ces derniers pucerons pondent des œufs, de ces œufs

naissent au printemps des petits aptères et d'autres pucerons ailés



DEUXIÈME PAHTIE. ^55

qui, sous l'une comme sous l'aulre de ces formes, doivenl encore

pondre des œufs : celle fois il ne sort de ces œufs que des femelles

aptères qui se fixent sur l'arbre. Ceux des pucerons ovipares qui

vivent dans les galles, pondent des œufs à l'automne, lesquels

produisent des pucerons aptères qui passent l'hiver dans cet

état ; au printemps suivant, et sans qu'il y ait eu de fécondation,

ces femelles sans ailes produisent une deuxième génération com-

posée d'individus remarquables par la sécrétion laineuse qui

recouvre leur corps. Les observations faites sur ces insectes sont

encore peu nombreuses, et il reste bien des particularités de leur

histoire à faire connaître, mais malheureusement leur élude est

encore plus difficile que celle des pucerons ordinaires.

Quant aux pucerons qui font partie de la classe que Kallem-

bach nomme vivipares, ils sont aussi peu connus que les précé-

dents, et comme deux espèces appartenant à ce groupe vivent

sur le poirier, nous reviendrons plus loin sur les faits connus de

l'histoire de ces insectes.

Le nombre des espèces de pucerons est certainement très-

considérable ; M. Koch en décrit plus de deux cents espèces dont

un très-grand nombre doit se trouver dans le département

de la Moselle, à en juger par le nom des plantes sauvages ou

cultivées sur lesquelles cel autour les a rencontrées; mais quand

on songe à la rilhesse de la flore des contrées méridionales et

aux conditions, particulièrement favorables à leur développe-

ment, que l'on rencontre dans ces pays, on sera étonné du

nombre d'espèces à faire connaître , et l'on comprendra la tenta-

tive faite par plusieurs entomologistes pour diviserl 'ancien genre

.^phiSf de Linné , devenu maintenant le type d'une pelite famille

parfaitement limitée *.

' L'ouvrage de Kaltembach est peu répandu en France , et comme il est

publié en langue allemande, je crois, avant de passera la description des

pucerons qui ont été signalés sur le Poirier, qu'il ne sera pas sans intérêt

de donner un tableau des groupes ou des genres nouveaux admis par Kal-

tembach dans l'ancien genre Aphis , de Linné.

[Vni'r le Tableau (l'autre part.)
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91. APBI8 MALI (Fabr.).

Rallembacb, Monographie des Pucerons, n» 52, page 72.

Synonymie: Aphis mali (Fabr.); — Aphis pomi (Degéer);

— Aphis oxyacanlhœ (Schranck) ;
— Puceron du pom-

mier (Goize) ;
— Aphis pyri mali (Sclimidberger).

Longueur: un à deux millimètres.

Aptères : Antennes plus écuries que Tabdomen, d'un jaune

Tarleau ANALYTiouE dts genres de la famille des Aphidiens.

i Des ailes 2 ^ , Aphidina.

( Pas d'ailes 7 Hyponomeuta.

iCubHus des ailes émettant un rameau bifurqué. 3.

— — — — simple... i.

— n'émettant pas de rameau 5.

Antennes de 7 articles, ordinairement

i aussi longues que le corps Genre Aphis, Linné. Type A.

3
'

RoscE, L.

\ Antennes de 6 articles
,

pas plus

I
longuesquela tête etlethoraxréunis Genre Lachnus, Illiger. Type 4.

Fagi, Linné.
.' Antennes de 6 articles; ailes en toit

dans le repos , les inférieures avec

2 nervures transversales Genre Schizoneura, Hartig. Type.

^4. Laniger, Hausm.
Antennes de 5 articles; ailes horizon-

tales, les inférieures avec une ner-

vure transversale Genre Yacuna, Hayden. Type A.

Dryophila, Schranck.
' Antennes de 6 articles ; ailes anté-

rieures avec quatre nervures trans-

versales 6

.

Antennes de 5 articles ; ailes en toit,

les antérieures avec trois nervures

transversales Genre Chermes, Linné. Type Ch.

Laricis, Linné.

Antennes de trois articles ; ailes ho-

rizontales, les antérieures avec trois

nervures transversales Genre Phylloxeura, Boyer de F.

Type Vacuna Coccinea, Heyd.
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blanchâtre avec les irois derniers articles d'un brun noir;

yeux d'un brun obscur ; irompe d'un jaune blanchâtre ; le

bourrelet et les deux derniers articles de la trompe bru-

nâtres ; la tête est rougeâtre ; le dessus de la poitrine jau-

nâtre ; le tour du col d'un jaune verdâtre est épineux. Les

cornicules sont noirs, assez longs, amincis vers le bout ; la

petite queue est noire chez le plus grand nombre, jaunâtre

J
Ailes postérieures avec deux veines

l transversales Genre Pemphigi'S; Hartig. Type

I A. Bursarius, Linné,

j Ailes postérieures avec une nervure

I
transversale Genre Tetraneura, Hartig. Type

A (//mi, Degéer.

I

Antennes de six articles 8,

Antennes de.7 articles, le dernier très-

pelit 9.

/ Dernier article des antennes arrondi

l et plus grand que le précédent.. . . Genre Rhizobius, Burra . Type

\ Rh. Fini, Burm.
8

'

\ Dernier article des antennes pointu,

I
beaucoup plus petit que le précédent. Genre Ford.\ . Heyden. Tvpe

\
F. Formicaha, Heyd.

/ Jambes postérieures longues et sans

t tarses Genre Trâ.hà, Heyd. Type T.

I Troglodytes, Heyd.

1 Jambes postérieures de longueur or-

I dinaire; tarses de deux articles . .

.

Genre Paracletus, Heyden. Type

\ P. Cimiciformis. Heyd.

Comme on le voit , le genre Aphis ne comprend plus, d'après Kaltembach

,

que les pucerons qui ont des antennes de sept articles , aussi longues ou

presque aussi longues que le corps , et dont les ailes supérieures ont un

Cubilus qui émet une nervure divisée en deux branches à sa jonction au

bord extérieur de l'aile.

A'. B. Les genres Aphis et L\CHM s sont vivi-ovipares; les genres Chermes.

Phylloxeura et Vacuna?? sont ovipares, et enfin, les genres Tetraseura,

Pempjiigl'S, Schizonelra, et peut-être les autres sont vivipares.
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chez quelques-uns. Cette queue a les deux cinquièmes de la

longueur des cornicules ; l'anneau anal est d'un jaune brun
;

les pattes sont jaunâtres avec les genoux , rextréniité des

jambes et les tarses noirs.

Ailés : Antennes noires, un peu plus courtes que l'abdo-

men, le troisième article dentelé en dessous; les yeux d'un

briiii noirâtre, les ocelles d'un jaune blanchâtre ; la trompe

va presque jusqu'à la naissance de la deuxième paire de

pattes: elle est d'un jaune pâle avec l'extrémité brunâtre;

la tête est noire, Tanncau du col est brun bordé de verl et

d'épines obliques; l'anneau pectoral est d'un noir brillant;

l'abdomen entièrement d'un vert- pré , les cornicules sont

noirs, minces et de longueur moyenne ; la petite queue et le

segment anal varient du brun au noir; les pattes antérieures

sont d'un jaune sale, avec les genoux, le bout des jambes el

les tarses bruns ; les quatre pattes postérieures sont d'un brun

obscur avec les jambes et la base des cuisses jaunâtres. Ailes

transparentes avec la nervure costale el le sigma jaune gri-

sâtre, les autres nervures sont très-visibles, brunes el lermi-

minées par une petite fourche.

CeUe description est traduite exactement de l'ouvrage de

Kaltcmbach ; elle convient a la majorité des pucerons que l'on

trouve en si grande abondance, dans nos environs, sur le pommier

et sur le poirier. Mais si on lui compare la description que donne

M. Koch (page 107, n" k, fig. 145 et l'i'4), on y trouve des diffé-

rences remarquables; lesquelles prouvent que les deux entomo-

logistes ont décrit des individus d'âges différents, ou que l'espèce

varie avec les localités. Ainsi, M. Koch dit que la tête et le cor-

selet sont noirs mat; qu'il y a sur les anneaux de l'abdomen des

ailés, des taches transversales noires, etc. M. Nordlinger donne

du même insecte une description qui se rapporte mieux aux indi-

vidus de nos environs qu'à ceux qui sont décrits par Kaltembach

et surtout par M. Koch. Ces sortes de contradictions se reprodui-
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ronl encore plus loin, à propos des autres pucerons qui vivent

sur le poirier, elles prouvent combien la même espèce varie, et,

par conséquent, qu'il ne faut pas accepter sans contrôle toutes

les espèces qui se trouvent décrites comme nouvelles dans les

auteurs modernes.

Quand le puceron, dont il est ici question, vit sur le poirier,

il présente les caractères suivants : les individus jeunes et aptères

sont d'un vert clair, et leur petite queue est à peine indiquée.

Quand ils sont plus grands et qu'ils viennent de changer de peau

pour la troisième ou la quatrième fois, ils sont d'un jaune ver-

dàlre. Enfin, quand ils sont arrivés à l'état adulte et qu'ils com-

mencent à pondre, ils sont d'un vert plus ou moins foncé, et leur

queue est très-apparente. La couleur noire de l'extrémité des

antennes s'étend sur un plus ou moins grand nombre d'articles,

quelquefois même, il n'y a que le dernier qui soit de celte couleur.

Quand ce puceron est jeune ou qu'il vient de changer de peau, les

antennes, la trompe etles pattes sont entièrement jaunâtres. La tète

et le corselet présentent souvent une teinte rosée ou rougeàtre, sur-

tout chez les vieilles mères; celles-ci ont l'abdomen plus ou moins

renflé, il se déprime el se fronce sur les côtés à mesure qu'aug-

mente le nombre des pucerons ou celui des œufs qui sont pondus.

Cette espèce, qu'à la description qui précède, on pourra recon"

naître à tous les âges, se rencontre sur le poirier, sur le pommier,

sur l'aubépine et même sur le sorbier, le coignassier et le néflier.

C'est pendant les mois de juillet et d'août qu'elle est le plus

abondante sous les feuilles qu'elle fait crisper
;
quelquefois aussi

on la trouve sur les jeunes pousses et sur les drageons des ra-

cines. L'accouplement se fait en septembre ou en octobre ; les

œufs, d'abord verdàtres , deviennent bruns à la fin du premier

jour et noir brillant trente-six ou quarante heures après leur

ponte; celle-ci cesse dès les premiers froids. Les œufs, qui pa-

raissent d'abord disposés sans ordre, sont cependant, sur les es-

paliers, plus abondants autour des bourgeons, et placés plutôt

du côté du mur qu'en avant; rarement on en trouve sur les

pétioles, presque jamais sur le limbe de la feuille.
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Réaumur a décrit et figuré le puceron du pommier ; Degéer a

fait ses observations sur cette espèce, en a décrit l'accouplement

et a signalé, sur l'abdomen des mâles, les taches noires transver-

sales dont parle M. Koch, que Kaltembach passe sous silence et

que je n'ai pu observer moi-même. C'est également sur ce

puceron que, en 1828 et en 1829, Schmidberger a fait ses belles

recherches sur la génération de ces insectes*.

* Voici comment cet auteur rend compte des phénomènes qu'il a ob-

servés sur le puceron du pommier {Aphis mali, Fabr.) ; L'accouplement se

fait en septembre ou en octobre, la ponte commence aussitôt. Au printemps,

les œufs éclosent aux premiers mouvements de la végétation ; les petits

sont aptères , de couleur verdâtre, avec les yeux et les articulations rou-

geâtres ;
quelques instants après leur éciosion, ils se rendent à la pointe

des bourgeons ou sous les feuilles, où ils se fixent le long de la nervure

médiane, se serrant les uns près des autres, quelquefois en si grand nom-

bre, que toute la feuille en eit couverte. Une première mue a lieu le

deuxième ou le troisième jour après la naissance. Si les pucerons ne sont

pas dérangés, ils restent constamment sous la même feuille et y subissent

à des intervalles de deux, trois ou quatre jours, trois nouveaux change-

ments de peau, et, comme je l'ai déjà dit, ils n'acquièrent pas d'ailes dans

ces diverses mutations dont la dernière a ordinairement lieu vers le dixième

ou le douzième jour après la naissance. La ponte des jeunes commence le

lendemain de la dernière mue, souvent le même jour ; les accouchements,

qui durent d'ordinaire une demi-heure à une heure, se succèdent à des

intervalles de deux ou trois heures, et comme ils sont interrompus pendant la

nuit, on comprend que la femelle ne saurait pondre plus de cinq, six ou sept

petits par vingt-quatre heures. Après dix ou douze jours, la mère cesse de

pondre et ne tarde pas à mourir. Schmidberger a cependant vu des femelles

vivre quinze ou vingt jours après le commencement de la ponte après avoir

donné le jour à trente ou quarante petits; une seule en produisit quarante-deux.

Les jeunes pucerons nés le vingt-six avril commencèrent déjà à pondre le

deux mai, c'est-à-dire à l'âge de sept jours seulement. Cette troisième géné-

ration de pucerons était composée d'individus aptères
, qui restèrent tels

jusqu'à leur mort, et d'autres qui, après la deuxième mue, présentaient

déjà les moignons cylindriques et blanchâtres, où sont renfermées Jes ailes à

l'état rudimentaire, lesquelles parurent en effet complètement développées

après le quatrième changement de peau. Ces femelles ailées restèrent encore



DEUXIÈME PARTIE. 261

92. APHXS SOBBX (KaUsmbach).

Kaltemb. Monographie des Pucerons, n» 51, page 70.

Synonymie ; Aphis mali (Schm id berger); — Le Puceron

brun café (de Béaumur); — Puceron du Sorbier.

Longueur : un millimètre et demi à deux millimètres.

Aptères : Antennes plus courtes que le corps, brunâtres,

avec le troisième article et la moitié inférieure du quatrième

jaunâtres; la trompe est jaunâtre et son extrémité brune , elle

atteint la naissance de la seconde paire de pattes
;
yeux noirs

;

en place deux ou trois jours avant de s'envoler pour aller pondre leurs œufs

sur d'autres arbres.

Sans suivre Tauteur allemand dans tous les détails qu'il donne sur les

dix-sept générations qu'il a obtenues d'une seule femelle, je crois qu'il sera

très-intéressant d'en consigner ici les principaux résultats, lesquels complé-

teront d'ailleurs ce qui manque à l'bistoire générale des pucerons, que j'ai

donnée en expo.«ant les généralités du genre. Les générations qui suivirent

et qui provinrent les unes de femelles aptères et les autres de femelles ailées,

donnèrent des jeunes qui tous étaient aptères, ou dont les premiers nés

éLiient d'abord aptères, tandis que les derniers pondus par la même mère,

acquéraient des ailes ; une seule fois des femelles ailées naquirent dès le

commencement de la ponte. De la troisième génération à la dixième inclu-

sivement, il obtint des jeunes aptères ou ailés, mais à partir de la onzième

génération, jusqu'à la dix-septième, il ne vit plus que des femelles aptères.

Schmidberger n'hésite pas à attribuer ce phénomène à l'abaissement de la

ler.ipér;iture et à la diminution de la sève dans les plantes sur lesquelles vé-

curent ces pucerons captifs (du 10 août au 23 septembre pour les dernières

générations). A l'appui de cette supposition, il cite ce fait remarquable

,

qu'en 1828 et en 1829, par un temps froid et pluvieux, les quatrièmes et

les cinquièmes générations ne renfermaient que des individus aptères, tandis

que dans les circonstances ordinaires, ce sont ces générations qui produisent

les premières femelles ailées.

Les femelles de pucerons qui sont aptères, commencent huit ou dix jours

après leur naissance à accoucher de petits vivants, tandis que les femelles

ailées n'accouchent, en général, qu'après douze ou quatorze jours, c'esl-à»
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sur le sommet de la lélese trouvent deux petits tubercules de-

mi-sphériques et peu brillants, ressemblant à des yeux lisses;

la télé est petite, un peu rougeàlre ainsi que le ventre, et les

environs de l'anus ; sur le bord et les côtés du col se trouvent

deux petits tubercules arrondis et verdàtres, de la grosseur de

la moitié des yeux réticulés. Sur Us bords de l'abdomen,

ainsi que sur ses deux derniers segments, se trouvent, en

dessus, des petits tubercules sensiblement plus forts que les

granulations analogues des autres espèces du premier groupe.

La poitrine est saupoudrée de blanc, et le gonflement extraor-

dinaire du corps fait que tous les anneaux sont à peine dis-

tincts. Les cornicules sont minces, d'un jaune pâle et bru-

nâtre à l'extrémité, de longueur moyenne (trois quarts de

longueur normale) ; la petite queue est noire et très-courte;

le segment anal est brun avec le bord plus clair; les pattes

d'un jaune pâle avec l'extrémité des jambes et les tarses

bruns.

Ailés : Antennes un peu plus courtes que le corps, noires,

dire trois ou quatre jours après lii tlernicre mue. La vie moyenne des pucerons

du pommier est d'environ vingt jours, mais à mesure que la saison avance,

cette durée diminue, ainsi que la vigueur des individus; il arrive souvent

alors que des femelles ne produisent que huit ou dix jeunes en tout, une

femelle de la quinzième génération ne produisit même qu'un seul petit.

Si la température a une certaine influence sur la production des femelles

ailées, il ne faut pas s'étonner si les mâles, qui sont toujours ailés, sont

si peu abondants, puisqu'ils n'apparaissent qu'à l'arrière saison, alors que

les femelles sont moins fécondes. Comme, à cette époque de l'année, on

trouve aussi quelquefois des femelles ailées et que les femelles qui sont

fécondées pondent des œufs, tandis que celles qui ne l'ont pas été, ac-

couchent encore de petits vivants, il en résulte, qu'au mois d'octobre, on

trouve souvent dans les colonies à la fois des mâles et des femelles ailées,

des femelles aptères pondant des œufs ou des petits, et eniin des nymidies,

des larves ou des œufs.
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avec le troisième et le quatrième article, granuleux ; la trompe

est brune avec trois anneaux jaunes; elle atteint la base de la

deuxième paire de pattes ; les yeux bruns noirâtres ; il y a

deux tubercules pointus entre les yeux lisses et les petites

fossettes frontales. La poitrine est d'un brun noir et luisant
;

sur chaque côté du col se trouve une épine allongée ; l'abdo-

men est brun avec la base et le bord plus clair ou d'un jaune

rougeàtre; sur le dernier segment deux, et quatre sur l'avant-

dernier petit tubercule ; les cornicules de longueur moyenne

cylindriques et bruns, avec le milieu plus clair ; la queue très-

courte et brune comme le segment anal, le deuxième anneau

est d'un rouge- brun comme le ventre. Les jambes d'un

jaune sale avec les tarses bruns ainsi que les jambes et les

cuisses. Ailes transparentes avec les nervures d'un brun jau-

nâtre , la nervure costale et le sigma sont blanchâtres.

CeUe descriplion est celle de Kallembach ; elle diffère aussi de

relie de M. Koch ; cependant, on reconnait que les deux auteurs

ont voulu décrire le même insecte ; celui de M. Koch avait seule-

ment des couleurs plus foncées. Bien que, d'après la figure que cet

auteur donne de la femelle aptère, les couleurs de celles-ci soient

beaucoup plus pâles que ne le dit Kallembarh , ce que j'ai ob-

servé moi-même, je pense, avec plusieurs auteurs, que c'est à cet

insecte que l'on doit rapporter le puceron d'un brun café, que

Uéaumur a observé sur le poirier. Pour expliquer ces différences

de couleur, il suffit en effet, d'admettre, que cela tient à l'âge des

individus observés, ou, ce qui est très-probable, à ce que l'époque

de l'année était différente.

Le puceron du sorbier parait en juin. On le rencontre sur

le sorbier, sur le pommier, mais jamais »n aussi grande abon-

dance que l'espèce précédente.

Dans le département de la Moselle, on ne l'a pas enc«)re

trouvé sur le poirier, il parait cependant qu'il peut également

vivre sur cet arbre, et comme il est assez commun sur le sorbier
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des oiseaux , il ne peut paraître extraordinaire qu'on l'ait

rencontré sur le poirier sauvage ou même sur les poiriers

cultivés. C'est principalement sur les pétioles et la nervure mé-
diane que se fixent les pucerons du sorbier; la feuille commence

par se plier vers la pointe et finit par se rouler complètement

sur elle-même, de manière à couvrir toute la génération des

pucerons; ces feuilles perdent leur couleur verte en juin, se

noircissent bientôt et finissent par tomber. Les jeunes pousses

se courbent également, ne croissent plus et les fruits restent

petits et sans saveur. Schmidberger dit qu'il a vu des espa-

liers mourir par suite de la trop grande abondance de ces puce-

rons.

93. AFHis CRATOEGi (Kaltemb.).

Kaltembach, Monographie des Pucerons, page 65, no 45.

Synonymie: Aphis discrepans (Koch in litteris).

Longueur : deux millimélres.

Aptères: Corps ovoïde, luisant, fortement bombé, d'un vert

gris, saupoudré d'une poussière bleuâtre ; antennes courtes,

du tiers de la longueur du corps seulement, brunes, le troi-

sième article plus pâle à la base. Yeux bruns; tron)peverdàtre,

atteignant la deuxième paire de pattes et ayant le deuxième

et le troisième article brunàlres ; tête et premier anneau de

la poitrine tirant sur le brun, les trois anneaux du bout de

l'abdomen ayant des bandes noires , étroites en dessus et

n'atteignant pas le bord externe; dessous du corps vert avec

le segment anal brun. Cornicules courts (deux tiers de la

longueur normale), noirs, amincis à rextrémiié; le tour des

cornicules est jaune rougeàlre ; la queue très-courte, peu

apparente et brune
;
pattes noires.

Ailés : Antennes plus courtes que le corps, noires, grossiè-

rement granuleuses; yeux bruns ; la trompe atteint l'insertion

de la troisième paire de pattes; elle est jaunâtre avec les deux
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articles du bout noirâtres ; tète et thorax d'un noir brillant
;

l'abdomen noir en dessus, le ventre blanchâtre ainsi que la

base du premier et du second segment, et souvent aussi le

bord du troisième el du quatrième segment. Les eornicules

minces, variant du noir au brun , de longueur moyenne

(deux tiers de longueur normale) ; la petite queue à peine

visible, noire, 'ainsi que le segment anal. Les pattes noires

avec la base des cuisses jaunes ; les ailes transparentes avec les

nervures brunes, la nervure costale et le sigma blanchâtres.

A cette description, empruntée à Kaltembacli, cet auteur

ajoute que les individus aptères de celte espèce sont très-rares
;

que presque tous ceux qu'on rencontre, sont ailés ou portent les

moignons des ailes qu'ils doivent acquérir. Les premiers sont

d'un jaune verdâtre ou rougeâtre, et recouverts d'une poussière

gris bleuâtre; les antennes sont pâles, brunes à l'extrémité; les

pattes et les eornicules pâles, l'extrémité de ces derniers et seu-

lement les tarses bruns.

Cette espèce est décrite et figurée par M. Kocb (n" 44,

page 108; fig. 145, ailé; fig. 146, aptère), sous le nom de

Âphis pyri , de Boyer de Fonscolombe ; mais c'est une erreur.

Le puceron décrit dans les Annales de la société entomologique

de France (page 109, tomeX, 1""* série) sous le nom ù'Aphls pyri

ne saurait, en aucune façon, se rapporter à la description qui

précède ; d'ailleurs, M. Koch compare l'insecte qu'il décrit à

YAphis grossulariœ, et celui-ci ressemble en effet beaucoup plus

à YAphis cratœgi de Kaltembach, qu'à toute autre espèce; ces

deux dernières espèces sont très-voisines , et le rapprochement

qu'en fait M. Koch, ne laisse pour moi aucun doute sur l'erreur

synonymique qu'il a commise. En terminant ces observations, je

ferai encore remarquer que le puceron décrit par M. Koch, sous

le nom d'Aphis cratœgi (n° 11, page 64), est une autre espèce

qui n'a de rapport avec celui dont il est question dans cet article,

que parce que, comme lui, on le trouve aussi sur le Cralœgua

oxyacantha.
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h'^phis cralœgîesl excessivement comaïun dans nos environs;

on le rencontre déjà au mois de mai, mais plus abondamment

en juin, par colonies très-nombreuses, sous les feuilles de l'au-

bépine, du pommier, du poirier, du prunellier même quelque-

fois. Kaltembach dit que les individus aptères sont plus raies

que les ailés, ou que ceux qui doivent le devenir; M. Koch
,

dit le contraire ; et , ici du moins, les faits semblent lui donner

raison. La différence observée à ce sujet par les deux auteurs

lient, sans aucun doute, à la différence de température qui

existait au moment où ils firent leurs recherches.

Les feuilles habitées par ces pucerons se roulent sur les bords,

se contournent et se déforment complélement, puis elles se colo-

rent en rouge d'abord, en jaune ensuite, et finissent par se

dessécher entièrement. C'est particulièrement dans les haies

d'aubépine que l'on trouve ce puceron; et, chose qui est toute

naturelle du reste, j'ai remarqué que dans les jardins entourés

de haies d'aubépine ou de prunellier, il était, en 1858, sur les

poiriers en espaliers, plus abondants que partout ailleurs. Kal-

tembach pense enfin que c'est à cette espèce qu'il faut rapporter

un puceron qui se trouve souvent sur le pommier en compagnie

de VAphis mali, Lin., avec lequel on Va confondu et dont il se

dislingue cependant par sa taille plus grande et sa couleur rou-

geàlre.

94. AFHIS PRVMI (Fabr.).

Kaltembach, Monographie des Pucerons, page 52, n" 37.

Synonymie : Aphis pyii (Boyer de Fonscolonnbe) ;
— Hya-

loplerus prunî (Koch) ;
— Primifex (Amyol) ;

— Puce-

ron du prunier (Geoiïroy).

Longueur: un millimètre et demi.

Aptères : Antennes ini peu plus longues que le corps,

verdâlres, avec le septième article et la pointe du sixième

brunâtres ; les yeux d'un brun rougeàlrc ; la trompe verle

avec la pointe brune et s'étendanl jusqu'à la seconde paire
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de paltes ; le dessus du corps d'un vert clair avec trois lignes

dorsales d'un verl-pré , les cornicules irès-courls (moitié

seulemenl de la longueur normale), minces, bruns, avec la

base verle. La queue est verle, plus longue que les cor-

nicules. Le dessous du corps, les pâlies el le segment anal

verts ; les tarses bruns.

AiLÉs: Antennes plus courtes que le corps, jaunâtres, pou-

dreuses, la base et la pointe un peu brunâtres. Yeux d'un

rouge brun; la trompe verte, brunâtre à l'extrémité et n'at-

teignant pas la deuxième paire de paltes. Tète et poitrine

brunes, fortement saupoudrées de blanc, parliculicrement en

dessus, dans la partie la plus visible. Chez les jeunes indivi-

dus, le son)met de la léte est vert ainsi que l'anneau du col.

L'abdomen est d'un veri jaunâtre avec trois lignes longitu-

dinales d'un verl-pré ; les cornicules, la petite queue et le

ventre, comure chez les aptères. Le segment anal à peine

marqué d'une efflorescence obscure. Pâlies verdàtres avec

rexirémilé des jambes el les tarses bruns
,
genoux et extré-

mité des cuisses postérieures brunâtres. Ailes transparentes,

souvent poudreuses , avec les nervures brunes ; la nervure

costale et le sigma pâles.

Celle description, traduite de l'ouvrage de Kallembach, est

jnconteslablement applicable au puceron décrit par Boyer de

Fonscoloinbe, sous le nom de /4phis pyri. La description donnée

par M. Rocii (page 22, n" 3), pour son Hyolopterus priuii j est

également applicable à notre insecte , et je ne comprends pas

comment cet auteur a pu confondre V Jphîs pyri de Boyer de

Fonscolombe , ^secWlphis cralœgi , de Raltembach , et qu'il

n'ait pas reconnu l'identité des deux espèces en présence des

doutes exprimés par Boyer lui-même, qui met, avec un point de

doute, toute la synonymie de Fabricius à la suite du nom de son

Jphis pyri.

Une autre erreur de M. Koch, qui est non-seulement incom-
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préhensible mais encore inexcusable, c'est qu'après avoir décrit

le puceron de Boyer, sous le nom A'^phis pyri que lui donnait

cet auteur, il ait décrit une autre espèce du même genre sous

le nom di'Aphis pyri^ Koch ; s'il élait permis de donner ainsi

un même nom spécifique à deux espèces du même genre, ou

même de genres très- voisins et susceptibles d'être réunis, la

nomenclature entomologique, déjà si embrouillée, ne serait

bientôt plus qu'un véritable chaos. N'ayant pas à faire ici la

critique de l'ouvrage de M. Koch, sans m'étendre plus longuement

sur les contradictions qui s'y trouvent, je crois qu'on comprendra

ma détermination à ne prendre mes descriptions et mes rensei-

gnements que dans l'ouvrage de Rallembach , bien qu'il soit

antérieur à celui de M. Koch , et qu'il ne soit pas , comme l'est

celui de ce dernier auteur, accompagné de planches coloriées.

Ce puceron, qui paraît en mai, est le plus abondant en juillet;

il vit sous les feuilles du prunier, du couelschier, du prunellier, du

poirier, selon Boyer de Fonscolombe, et de l'abricotier, selon

' Degéer. Ces insectes sont complètement verts , mais la forme

ovoïde de leur abdomen les fait déjà distinguer. Plus lard, quand

ils viennent de changer de peau , leur coloration est également

plus verte et plus uniforme. Chez les vieilles mères , le corps est

quelquefois bleuâtre. Pendant le mois de juillet, tous ou presque

tous les individus se tiennent sous leà feuilles ; mais, en août et

surtout en septembre, on ne les rencontre plus guère que sur

les pousses.

Cet insecte, sa nymphe, et souvent même les œufs, sont recou-

verts d'une poussière pollincuse, blanchâtre, laquelle est quel-

quefois si abondante que les feuilles et les fruits de l'arbre

sur lequel ils se trouvent en sont tout couverts, au point, dit

Kalterabach, que cette poudre blanche salit les habits, quand on

vient à toucher ces arbres.

Dans la Moselle, le puceron du prunier est très-abondant, sur-

tout sur les couetschiers et les mirabelliers. Je ne l'ai jamais ren-

contré sur le poirier, ni même sur le pommier. Sa forme ovoïde

et aHongée est très-caractéristique, elle suffit pour le distinguer
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des espèces voisines. Voici commenl Degéer rend compte des

observations qu'il a faites sur cette espèce de pilceron : « Tous

les pucerons aptères des feuilles du prunier sont des femelles qui

pondent des œufs en seplerabre ; on les voit alors inquiètes et

s'agiter sur les jeunes pousses des arbres, comme si elles voulaient

chercher une place convenable à la ponte des œufs. Elles préfè-

rent pour cela les petits enfoncements qui se trouvent entre la

tige et les yeux des boutons, c'est dans ces enfoncements qu'elles

déposent leurs œufs l'un à côté de l'autre et quelquefois aussi

les uns sur les autres, de sorte que souvent il y en a de petits tas

réunis ensemble. Aussitôt qu'ils sont pondus, ils sont d'un vert

foncé, mais plus tard ils deviennent d'un noir brunâtre ; la

femelle mère, les recouvre ensuite d'une matière cotonneuse

blanchâtre qu'elle sécrète, comme les pucerons de l'aulne, par le

dessous du ventre et par les côtés de Tabdomen. Toutes les

femelles que l'on ouvre à cette époque, ont le corps plein d'œufs...

Pendant le temps que j'observais ceci sur le puceron du prunier,

j'ai été assez heureux pour voir l'accouplement d'un mâle ailé

avec une femelle non ailée... La forme du mâle est celle des

pucerons ailés en général ; seulement l'abdomen est plus étroit,

plus mince, sensiblement annelé et terminé par une petite ver-

rue ; les cornicules sont très-courts, les yeux grands et les

antennes passablement grosses ; enfin les ailes sont une fois plus

longues que le corps, et de couleur noire mêlée de vert en dessus.»

95. APHis PTBI (Koch).

Koch. Monogr. des Pucerons, page 60, n» 8, fig. 76, ailé; T7, aptère..

Verl jaunàlre. La lète, une bande U'ansversale sur le col,

les bosses du corselet, une tache transversale entre les cor-

nicules , noires , ceux-ci courts , ainsi que les antennes.

Le nom de ^. pyri, de Boyer, étant passé dans la synonymie

de YAphis pruni^ Fabr., il n'y a plus d'inconvénient de conserver

le nom assigné par M. Koch, à l'espèce que je vais faire connaître

en traduisant ce que cet auteur en a rapporté ;

18
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« Le 25 mai, j'observai que quelques feuilles d'un poirier

{^Pyrus pyraster) étaient attaquées à la partie inférieure par des

pucerons, et que ces feuilles s'étaient roulées en dessous dans -

le sens de la côte médiane, de manière que les deux côtés se

touchaient. Dans ces feuilles ainsi roulées se trouvaient des co-

lonies de pucerons dont presque tous les individus étaient à l'état

de nymphe; il y avait seulement deux ou trois vieilles mères. Ces

nymphes étaient sur le point de se transformer, et le même jour,

en effet, il y en eut quelques-unes qui produisirent des pucerons *

ailés. Les vieilles mères ne paraissaient plus porter d'embryon,

cependant elles étaient encore bombées, quoique déjà aplaties

sur les bords. Leur forme est celle d'un ovoïde large et court,

presque rond. Les premiers anneaux sont nettement accusés, mais

ceux de la partie postérieure sont réunis et comme soudés ; la

peau est mate, les antennes courtes, les quatre derniers articles

courts et d'égale longueur , les cornicules très-courts, presque

cylindriques ; la queue seulement ponctiforme, à peine visible; les

pattes sont grandes et n'ont rien de particulier. Ces vieilles mères

sont de couleur brun-canelle, d'un brun plus clair sur les côtés,

brun noir sur le dos avec une ligne dorsale moins colorée ; tête,

antennes
,
pattes et cornicules noirs ; les cuisses de la dernière

paire de pattes sont un peu jaunes à la base. •»

« Les larves sont d'un jaune verdâlre ; les antennes, les pattes

et les cornicules plus clairs que le corselet ; sur le dos de l'abdo-

men, deux lignes de taches transversales d'un vert-pré. Les

individus ailés ont la forme et les caractères particuliers au

genre. Les antennes sont sensiblement plus longues que chez les

individus aptères, et les deux articles qui suivent le premier, sont

plus longs, annelés et dentés; les cornicules, quoique courts,

sont aussi plus longs que chez les aptères ; la trompe est .très-

longue chez tous les individus; elle dépasse le premier anneau

de l'abdomen et ses articulations sont très-visibles. »

«La tête et les antennes des individus ailéssont noires; la trompe

est jaune obscur vers la pointe, mais avec l'extrémité des articles

jaunâtre
;
poitrine et abdomen d'un vert jaune avec une bande
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transversale sur le col ; la base du thorax et celle de la poitrine,

une place circulaire derrière la place de l'écusson, trois lâches plus

grandes et rondes sur les côtés, une grande tache arrondie entre

les cornicules, une bande transversale sur le bord postérieur des

deux avant-derniers anneaux de l'abdomen, d'un vert luisant;

les jambes sont noires; les cuisses à leur naissance, et le milieu

des jambes jaunâtres ; ailes irisées, le rouge et le violet les plus

apparents; les nervures jaunes, la nervure costale brunâtre ainsi

que le sigma; ces pucerons ailés sont agiles et prorapts à s'en-

voler. »

Pendant les mois d'août et de septembre
,
j'ai cherché ce pu-

ceron sur le poirier sauvage, sur les poiriers cultivés de nos

environs et sur les autres arbres fruitiers , sans pouvoir en ren-

contrer un seul individu.

N. B. Avant de terminer ce qui est relatif aux pucerons qui

font partie du genre ApJiis, limité comme Raltembach l'a fait, je

dois encore mentionner une espèce qui ne me parait décrite nulle

part, et qui cependant se trouve sur les poiriers et les pom-

miers. M. Goureau
,
qui l'a aussi trouvée sur les poiriers de

Sautigny (département de l'Yonne) , donne la description sui-

vante des individus aptères: < Longueur, deux millimètres.

Noirs ; antennes blanchâtres à la base (dans la plupart des indi-

vidus il n'y a que le premier article de cette couleur), brunes à

l'extrémité; tête et corps d'un noir un peu velouté; cornicules

courts, noirs; abdomen terminé par une petite queue; cuisses

noires ; tibias blanchâtres, tarses bruns; bec noirâtre atteignant

les hanches intermédiaires ; en dessous, le ventre est d'un brun

rougeâtre.

» Ce puceron vit en société nombreuse sous les feuilles du

poirier qu'il courbe, crispe et déforme ; écrasé il laisse une tache

rouge comme du sang. Je l'ai observé le l^"" juin et j'ai été

témoin de l'accouchement d'une mère aptère qui a mis au monde

un petit, verdâtre, sorti du ventre le derrière le premier, et qui

remuait ses pattes de derrière ayant encore la tête dans le ventre

de la mère. »
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Ce puceron se trouve dans le département de la Moselle, sur

les pommiers et sur les poiriers, mais il ne paraît pas y vivre en

colonies aussi compactes et aussi homogènes que les autres espèces

de pucerons. Toujours il se rencontre au milieu des colonies de

Vj4phis mali et toujours aussi en plus petit nombre que ces

derniers. La description donnée par M. Goureau, s'applique très-

bien à tous les individus que j'ai rencontrés; cependant je n'ai pu

en trouver qui, étant écrasés, aient produit des taches rougea

comme du sang; l'intérieur de ces pucerons est d'un vert plus ou

moins foncé, quelquefois presque noir, mais jamais rouge. Je

dois encore ajouter que je n'ai pas vu de ces pucerons noirs

accoucher
;
par conséquent, je ne puis dire si, au moment de

leur naissance, les petits sont verts ; mais ce que j'ai vu bien des

fois , c'est que des petits pucerons , n'ayant pas encore changé

de peau, étaient déjà d'un gris très-foncé et presque noirs comme

les mères dont ils étaient issus.

En consultant les planches de l'ouvrage de M. Koch, Je ne

trouve que les figures 1 14, 1 16, qui puissent convenir au puceron

observé par M. Goureau el par moi, les dessins représentent

les femelles des ^-Iphis lahurni, Kalt., et Aphis cerasi, Fabr.,

mais les descriptions ne correspondent pas à nos individus. Il fau-

drait connaître les insectes ailés pour en déterminer l'espèce qui

devra, dans tous les cas, être comprise parmi les insectes Tivant

sur le poirier.

I.I. SCHIZODTEUKA (Hartîg)^.

Kaltembach. Monographie des Pucerons, page 167.

Ce genre est un démembrement du grand genre Aphis de

Linné. Les insectes qui le composent, diffèrent des vrais pucerons

par le cubitus des ailes, qui n'a qu'une branche simple, par des

antennes de six articles et par l'absence de cornicules. Il est,

'Synonymie: Aphis (Linné); — Myzoxylus (Blot.; ; — Rinden-laus

(des Allemands).



• DEUXIÈME PARTIE. 273

comme le suivant, placé dans la série de ceux qui ne renferment

que des espèces vivipares. On n'en connaît jusqu'à présent que

six espèces.

Les Schizoneura connus vivent tous sur les arbres. Les uns

[Sch. Reaumuri et tremulœ) sucent les pointes terminales des

jeunes pousses, font crisper les feuilles, et celles-ci se réunissent

en une tête au milieu de laquelle les pucerons sont à l'abri
;

d'autres roulent ou plutôt font rouler les feuilles sur elles-mêmes.1

La Sch. Lanuginosa détermine, sur les feuilles, la formation de

vessies velues dans lesquelles ils mettent leur génération à

l'abri, etc. Tous sont plus ou moins recouverts par une sécrétion

laineuse produite par l'insecte lui-même. A l'automne, on voit

des mères aptères qui sont fixées aux jeunes pousses où elles

restent ainsi sans mouvement jusqu'au printemps suivant; alors

elles commencent à pondre des jeunes qui ont des yeux extrême-

ment petits, non saillants. Dans quelques espèces, on remarque

qu'il y a moins d'articles aux antennes des larves qu'à celles

des insectes ailés qui viennent après. Les Schizoneura sont,

d'après Kaltembach, toujours vivipares, comme les Tctraneura

et les Pcmphîgus; cependant, on n'a pas encore suivi leurs trans-

formations d'une manière complète et l'on ne sait pas, par

exemple, comment naissent les vieilles mères que l'on trouve

en automne et qui pondent des petits au printemps.

Une espèce de ce genre a été signalée comme vivant sur le

poirier, c'est :

96. SGHIZONEVRA LANIGERA (Hausmann).

Kaltembach. Monographie des Pucerons, n" 2, page 169.

Synonymie : Aphis lanigera (Hausmann) ;
— Aphis laniger

(Illig.) ;
— Mysoxylus (Amyoi) ;

— Puceron laniger;—
WoUig apfel hlalt-laus (des Allemands) ;

— Myzoxylus

mali (Blol.).

Longueur : un millitnèlre et demi à deux rnillimèlres.

Aptères: Corps de couleur de mie!, brun rougeàlre, recoii-
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vert en dessus d'une sécréiion blanche el laineuse ; antennes

très-eouries, d'un jaune pâle, les trois derniers articles à peu

près égaux el réunis ensemble
, plus longs que le troisième

;

trompe blanchâtre et noire au bout, assez longue pour at-

teindre la troisième paire de pattes; yeux très-petits, à peine

visibles et bruns
;
pattes jaunâtres, tous les genoux bruns :

les anneaux du corps sensiblement effacés. Pas de cornicules,

mais une cicatrice circulaire à leur place
;
queue invisible.

Ailés: Antennes plus courtes que la tête et le thorax réunis

variant du brun au noir ; les deux premiers articles de la

base très- courts, le troisième annelé de clair et plus long que

les trois suivants
;
quatrième et cinquième également annelés

et de la même longueur, le sixième plus petit que le précé-

dent, lisse et elliptique
;
yeux très -grands ; trompe blanchâtre

et atteignant la troisième paire de pattes ; tête et thorax

noir brillant, anneaux du col brunâtres ; abdomen couleur

brun chocolat, sans cornicule ni queue
;
pattes grêles avec

une teinte brunâtre plus foncée sur les hanches, aux cuisses

et à Textrémité des tibias. Ailes transparentes, avec toutes

les nervures et le sigma d'un brun foncé, moins le cubitus

qui est blanchâtre à l'origine de la fourche; le sigma est un

peu plus clair vers le bord de l'aile.

Le Puceron laniger vit le plus ordinairement sur les pommiers
;

cependant, M. Dubreuil dit positivement qu'il se propage égale-

ment sur le poirier ;
Dalbret dit aussi l'avoir vu sur le sorbier,

sur l'alisier et même sur l'aubépine ; mais il ajoute qu'il n'a jamais

vu d'exostoses sur ces arbres pas plus que sur le poirier. Dans

le département de la Moselle, l'insecte lui-même n'a pas encore

été observé, ni sur le pommier, ni sur le poirier. Mais M. Thomas

a vu depuis plusieurs années, du côté de Lorry, des pommiers

hauls-venls, avant des chancres boursoufflés et qui présentent

tous les caractères qui ont été assignés aux protubérances qui se

voient sur le ironc des arbres envahis par ce puceron. Ainsi que
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j'ai déjà eu occasion de le dire, celle espèce parait élre d'origine

américaine. C'est vers 1812 qu'on a commencé à s'apercevoir

de sa présence dans le^s vergers de la Bretagne ; en 1820, dans

ceux de la Normandie. Il est excessivement fécond et sa dissémi-

nation se fait , comme celle des autres pucerons, au moyen des

individus qui sont ailés ; mais, comme en outre des organes du

vol, ces insectes ont le corps couvert d'un duvet très-fin et très-

léger, le vent les emporte souvent à des distances considérables,

c'est ce qui explique son envahissement successif de l'Angleterre,

de la Bretagne, de la Normandie, du nord de la France et enfin

de la Belgique.

M. Audoih (^yfanales de la société entomologiquc de France^

tome IV, V^ série, page 9 du bulletin) décrit ainsi les tubéro-

sités produites par cet insecte : « La branche envahie par le Pu-

ceron laniger ne présente d'abord aucune altération bien sen-

sible ; on voit à la surface quelques petites ondulations ou petites

bosselures, et ordinairement un sillon plus ou moins élargi qui

divise la branche dans le sens longitudinal et dans une étendue

de plusieurs pouces quelquefois. C'est dans l'intérieur de ce sillon

que sont logés et fixés au pommier les nombreux pucerons qui

attaquent les jeunes pousses
;

placés à la face inférieure de la

branche, ils se trouvent ainsi à l'abri de la pluie. Celte première

opération
,
produite sur les jets d'un pommier, n'est donc pas

d'abord bien frappante, et toutefois elle suffit pour modifier à

jamais la végétation de l'arbre. En effet, dès ce moment, la sève

semble s'épancher sur ce point et déjà la deuxième année on

aperçoit une petite nodosité qui devient plus sensible la troi-

sième année, se fait remarquer davantage la quatrième et finit

enfin au bout de 6, 7 ou 8 ans par atteindre la grosseur du poing.

Ces nodosités ont l'écorce à Tétai normal et elles sont formées

par des couches ligneuses qui ne se sont développées que du

côté où se trouvent les pucerons et y forment le tubercule dans

lequel chaque couche conserve encore plus ou moins la trace du

sillon formé, par les pucerons, _quand elle était sous l'écorce: »

Le puceron laniger se nourrit de la sève de l'écorce et de
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l'aubier des arbres sur lesquels il vit ; comme ordinairement ils

sont réunis en grand nombre dans la même place, l'écorce finit

par se transformer en une sorte de tissu cellulaire à cause de la

multiplicité des piqûres. La sève affluant plus abondamment dans

cette partie , une grande quantité s'extravase en pure perle et

au grand dommage de l'arbre ; sur les branches ou sur les troncs

où l'écorce est plus épaisse et où la sève ne circule plus assez

abondamment, les pucerons cherchent à s'introduire sous la

couche corticale en s'insinuant dans les crevasses, afin d'y ren-

contrer l'aubier ou le liber, plus tendre et plus riche en sucs

nutritifs. Il arrive même quelquefois que cette affluence de sève

détermine la formation de pousses qui nuisent également à la

fructification de l'arbre. Pendant les hivers rigoureux, ces puce-

rons entrent dans le sol et vont se fixer sur les grosses racines

de l'arbre.

C'est ordinairement en dessous des jeunes rameaux que se

fixent ces insectes , leur présence est facile à constater par la

sécrétion blanche et laineuse qui se développe sur leur corps et

qui, se détachant facilement, couvre desesdébris toutes les parties

de l'arbre voisines du lieu où ils vivent en famille. C'est plus

jïarticulièrement contre le Puceron laniger que l'on doit em-

ployer les arrosages avec l'eau benzinée , la lessive, l'eau de

chaux, l'eau du gaz, etc., ou le barbouillage au goudron, à

l'huile , «te.

X.II. FEMFHIGUS (Hartig)*.

Kalterabach. Monographie des Pucerons, page 180.

Ce genre est, comme le précédent, un démembrement du

genre Jphis de Linné ; il en diffère seulement par des antennes

de six articles et par le cubitus des ailes, qui est sans ramifica-

tion.

Les insectes qui appartiennent à cette division , sont de

" Synonymie : Aphis (Linné) ;
— Eriosoma (Heyden) ;

—

Thelaxea (Dalb.);

WoLL-LAUS (des Allemands).
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OU moins recou\

laineuse qui se renouvelle à chaque . changelnént de peau de ',

1 insecte et qui est produite par des organes particuliers noB[>

-

encore décrits. Les uns vivent dans l'intérieur de gMtes—quiSe

forment à la suite des piqûres faites par la trompe de l'animal
;

les autres vivent à découvert sur les plantes herbacées, sur le

tronc ou sur les racines des arbres sur lesquels ils déterminent

aussi quelquefois la formation d'exostose de nature analogue à

celles qui sont produites par le Schizoneura lanigera. Ceux de

ces insectes qui vivent dans les galles sont plus longs à se trans-

former que les autres, et tous paraissent acquérir des ailes (moins

cependant la mère fondatrice de la colonie qui est toujours aptère);

dans cet état ailé, ils sortent de leur retraite par une ouverture

qui s'y forme naturellement et vont, sur d'autres arbres, fonder

de nouvelles colonies en donnant naissance à des femelles aptères.

Les espèces qui vivent à découvert sur les plantes, ne se ren-

contrent que pendant fort peu de temps. Tous les individus de

la première génération acquièrent des ailes, et l'on trouve, après

leur dispersion, les dépouilles des nymphes et le duvet qui recou-

vrait leur corps.

Kaltembach dit que les Pemphigus sont vivipares ; cependant,

il appelle sur eux l'attention des entomologistes; il ajoute qu'il y

a encore beaucoup à apprendre à leur sujet et il termine en

disant qu'il croit que dans certaines circonstances qu'il n'a pu

déterminer, ces insectes sont ovipares.

La mère aptère d'une colonie de ces pucerons, ou au moins celle

des espèces sur lesquelles on a pu faire des observations, présente

plusieurs singularités remarquables; ainsi, son corps est plus gros

que les autres individus adultes, et ses antennes ont moins

d'articles que n'en ont les antennes des larves ou des insectes

ailés qui proviennent de celles-ci.

On connaît sept espèces européennes du genre Pemphigus;

une vit sur les Gnaphalium erectum et Gn. germanicitm; deux

vivent dans des galles sur les Populus nigra et P. dilatata, etc.

M. A?a-Fitch ep a fait connaître une espèce qui vit dans l'Ame-
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rique du nord^ sur les arbres fruitiers, et plus particulièrement

sur les pommiers et sur les poiriers. Sa ressemblance avec le

puceron laniger, sou introduction possible, probable même, en

Europe, sont des motifs qui méritent de fixer notre attention, et

c'est ce qui m'a déterminé à donner l'histoire de cet insecte,

d'après le travail de M. Aza-Filch , auquel j'ai déjà fait plusieurs

emprunts.

97. FBMPHiOTrs PYRi (Aza-Fitch).

Aza-Fitoh, First report an thenoûcious, etc., page 9.

Synonymie : Eryosoma pyri (Fitch) ;
— Pemphigus ameri-

camis (Walker) ;
— The apple hoot blight (des Améri-

cains).

Aptères. Longueur: un millimètre. Forme ovale, de couleur

jaune joàle
;
pattes petites et robustes, à peu près de même

longueur ; les antennes, qui ressemblent aux pattes, n'ont que

cinq articles appai^ents et sont pointues à leur extrémité; l'ab-

domen est terminé par un fihunent blanc, cotonneux et diver-

seiPient contourné, selon les individus; la blancheur de ces

filaments les rend perceptibles à l'œil nu et permet de suivre

leurs mouvements sur le ironc de l'arbre où ils ne seraient

pas visibles sans cela.

Ailés. Longueur : y compris les ailes fermées, cinq milli-

mètres. Largeur des ailes, \\n millimètre. Le corps, les pattes

et les antennes sont d'un noir de charbon ; tout le dessus du

corps est couvert d'une abondante sécrétion cotonneuse

blanche ou d'un blanc bleuâtre ; les ailes supérieures sont

transparentes à l'extrémité, un peu enfumées et paraissent

recouveites d'une poussière plus abondante à leur base, les

nervures sont noires ou d'un brun foncé et le sigma de cou-

leur enfumée ; les ailes inférieures plus transparentes et

hyalines, avec les nervures d'un brun pâle.

Cette description est extraite de celle qui est insérée dans le
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mémoire de l'aulcur américain, lequel donne en outre les détails

suivants sur cet insecte : « Vers le 29 octobre 1849, j'élais

occupé à ranger un certain nombre de jeunes pommiers qui

m'avaient été envoyés de la pépinière de Clens-Falls, comté de

Warren, quand, sur les racines.de l'un d'eux j'observai quelques

excroissances vraiment singulières. Pendant que je réfléchissais

sur la cause qui les avait produites, j'aperçus presqu'entièrement

caché sous l'écorce des plus grands, un puceron, et en y regar-

dant de plus près, j'en aperçus un second semblablement caché,

l'un était mort et l'autre encore vivant. En examinant les crevasses

de cette excroissance avec une loupe je vis qu'elles étaient

occupées par des pucerons, si petits qu'ils n'étaient pas visibles

à l'œil nu, et qui à n'en pas douter étaient les petits de ceux que

j'avais aperçus d'abord. Vers la fin de l'automne, sur les branches

dans les taillis, j'avais déjà pris un grand nombre d'individus de

la même espèce, et cependant il n'y avait pas de pommiers à un

mille à la ronde. Probablement ces insectes provenaient des

racines du Thorn (Amelanchier du Canada, Petronieles Cana-

densis, J. Q.), et ce qui semble justifier celle supposition, c'est

que l'insecle dont il s'agit se trouve non-seulement sur les

arbres de la famille des Pomacées, mais encore sur d'autres

arbres fruitiers et des arbres sauvages à feuilles caduques.

» Celle maladie des jeunes pommiers avait déjà été signalée

dans nos revues périodiques d'agriculture, et diflérentes recher-

ches avaient été faites sur l'insecte qui l'occasionne, mais sans

donner de résultats satisfaisants, parce que cet insecle appartient

à une espèce nouvelle, différente de toutes celles qui ont été

décrites jusqu'à présent et qui sont connues des horticulteurs et

des pépiniéristes. Une communication de J. Fulton, du comté de

Chester, dans l'Horticulteur de Downing*, ferait penser que

- *
« Le ptincipal but de mon ouvrage, dit M. Fulton, est d'attirer l'attenlion

sur un sujet important et de demander tous les éclaircissements que l'on

pourra me donner à ce sujet. En arrachant des arbres cet automne de

1848, je remarquai que quelques racines étaient pleines d'excroissances ou
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cette maladie s'élend sur une vaste étendue de noire pays et cause

de grandes perles à nos éleveurs.

» Une courte description de cet insecte fui publiée par moi

dans le Catalogue des insectes homoptères.) déposé dans le cabinet

d'histoire naturelle de l'Etat, sous le nom d'Eriosoma pyri.

Tous ces pucerons, qui étaient naguère renfermés dans le genre

Eriosoma, de Leach , et qui sont caractérisés par la simplicité du

cubitus des ailes supérieures, forment maintenant le genre Pein-

phigus , de Hartig, auquel genre on doit nécessairement rap-

porter cet insecte. Plusieurs des autres espèces de ce genre,

aussi bien que cette dernière, sont connues pour attaquer les

racines des plantes. Je conserve à peine le plus léger doute

qu'elle ne soit aussi la même espèce que M. Walker a décrite,

d'après les individus provenant de la Nouvelle-Ecosse, sous

le nom de Pernphigus arnericanus, quoique la longueur qu'il

lui assigne (4 lignes) soit bien supérieure à celle que j'ai trouvée

chez les plus grands individus.

» C'est à nos pépiniéristes qu'il appartient de faire l'histoire

verrues, et couvertes d'un insecte huneux, très-petit, dont un grand nombre

était logé dans les blessures failcs par la taille. Comme les arbres parais-

saient vigoureux, je portai peu d'allentionà ce fait, jusqu'à ce qu'un autre

horticulteur vînt appeler mon allention sur lui, en me disant que n'ayant

pu suffire à une demande considérable de pommiers, il avait été dans plu-

sieurs établissements pour en acheter, mais qu'il n'avait pu s'en procurer ime

quantité suffisante parce qu'un très-grand nombre était affecté de cette ma-

ladie, et qu'il avait été obligé de les refuser. Depuis lors, un jeune homme de

mes amis revint de la Virginie où il avait vendu et livré plusieurs milliers

de ces arbres et me dit que là tous les arbres étaient dans le même état et

qu'il n'avait cependant pas remarq lé que celte circonstance fut le moins du

monde préjudiciable à leur santé eu à leur vigueur, et que celui qui les

avait propagés ne s'était pas non jilus aperçu de ce vice de conformation.

Cet insecte, continue M. Fulton, esl-il le Puceron Laniçier? s'il en est ainsi,

que peuvent faire les pépiniéristes pour se garantir d'une peste qui mal-

heureusement n'est que trop commune? J'ai trouvé cet insecte dans les

arbres qui croissent dans un sol siliceux ou chisteux et rarement dans ceux

qui croissent dans une terre grasse et marneuse. »
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de cet insecte, et des maladies qu'il occasionne, parce qu'ils

peuvent l'observer mieux qu'on ne saurait le faire dans aucune

autre profession. Les nœuds ou excroissances apparaissent aussi

bien sur les grosses racines que sur le chevelu le plus délié; dans

le seul cas qui soit arrivé à ma connaissance, la principale racine

d'un jeune arbre avait un demi-pouce de diamètre à un pied de

profondeur et à ce point, elle était aux deux tiers enveloppée par

«ne excroissance de deux pouces de long et de trois pouces

d'épaisseur en diamètre, elle était attachée à la racine par un

pied beaucoup plus petit que la base*. La forme est irrégulière,

bosselée ; la surface est de la même couleur, brun jaunâtre, que

la racine elle-même et se trouve partout parsemée de bosses de

la grosseur d'un grain de moutarde à la grosseur d'un petit pois.

En coupant l'un de ces nœuds saillants, on trouve qu'il est d'une

texture ligneuse très-dure et sans aucune cavité à l'intérieur;

sur la principale racine, entre celte excroissance et la surface du

sol, se trouvait une seconde excroissance semblable, mais plus

petite, et sur plusieurs des radicelles se trouvaient aussi de sem-

blables nodosités variant de la grosseur d'un pois à celle d'une

balle, s

» Ces excroissances sont, sans aucun doute, formées de la

même manière que les galles et toutes les productions morbides

des végétaux; l'insecte femelle se glisse sous terre en suivant les

racines, probablement vers la fin de l'automne, là elle dépose

son paquet d'œufs et meurt, ces œufs s'ouvrent quand la terre

devient chaude, au printemps suivant, et les jeunes pucerons

enfoncent leur trompe dans l'écorce de la racine pour en tirer

leur nourriture. Ces piqûres produisent une sorte d'irritation

qui attire dans cette partie un flux surabondant de sève et occa-

sionne un développement anormal du bois et dont il résulte les

excroissances que nous avons décrites. Comme il arrive pour les

autres familles , les pucerons continuent probablement à se

' Ici l'auteur donne la description de la figure au quart de grandeur na-

turelle, et qui représente l'excroissance dont il est question.
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multiplier sans le secours d'une nouvelle fécondation jusqu'à

l'automne où des individus ailés apparaissent, quittent leur

retraite et après s'être accouplés à l'air libre, cherchent de

nouveaux arbres pour y propager leur espèce. Les autres, autant

que je puis en juger par l'époque avancée de la saison où je

trouvai de jeunes pucerons sur les excroissances, restent sous

leurs abris pendant tout l'hiver pour continuer leurs opéralions

sur les mêmes racines pendant l'année suivante.

» Quand un arbre cesse de croître avec la vigueur ordinaire

et que ses feuilles sont d'une teinte plus pâle qu'à l'état normal

ou jaunâtre, et qu'aucune blessure du tronc ou autre cause de

maladie ne peut être découverte, on doit soupçonner la présence

de cet insecte sur ses racines; on doit alors fouiller la terre pour

s'assurer s'il n'y a pas d'excroissances semblables à celles que

nous avons décrites plus haut, et, si l'on en découvre, il sera bon

de rejeter au loin la terre qui les recouvrait, autant qu'on le

pourra sans inconvénient, et de l'arroser avec de l'eau de savon

en assez grande quantité pour remplir les crevasses des excrois-

sances, car il n'y a pas à douter que tout insecte qui sera atteint

par cette eau, périsse immédiatement. On mêlera des cendres à

la nouvelle terre dont on recouvrira les racines; il est probable

qu'ea recourant à ces mesures un arbre malade peut être guéri

dans le plus grand nombre des cas. C'est surtout dans les pépi-

nières, sur les racines des jeunes arbres arrachés pour être

transplantés, que le Pemphigus pyri peut être découvert; il en est

résulté que, dans notre comté, des milliers d'arbres ont dû être

rejetés; il est probable Hjue cette prohibition deviendrait inutile

si l'on avait la précaution de tremper leurs racines dans l'eau de

savon, à moins cependant que ce puceron ne soit plus résistant

que les espèces voisines qui vivent sur les branches ou les arbres.

Ceci peut être vérifié par tous les horticulteurs. M. Downing

recommande le mélange d'un boisseau de cendres avec la terre

dans laquelle on plante ces arbres, ce qui, peut-être, suffit pour

produire le même effet que l'immersion des racines dans l'eau de

savon.

>
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Il est certain que ce qui précède ne saurait être applicai)le à

ce qui est connu du Puceron laniger et l'on comprendra diffici-

lement les doutes exprimés à ce sujet par M. Fulton. Cependant,

pour plus de certitude à cet égard, il suffit de lire la description

très-longue et très-compliquée, que M. Aza-Fitch fait des ailes du

PempJiigus pyrî ; celle description que j'ai cru devoir passer

sous silence, s'applique si parfaitement aux ailes du genre Pein-

phigus représentées par les figures 13 et 14, de l'ouvrage de

Kaltembach, que l'on sérail tenté de croire que l'auteur améri-

cain les a pris pour guide. Or, le Puceron laniger appartient

au genre Schizoneura dont le cubitus a un rameau secondaire,

tandis que dans les Pemphigus , le cubitus est simple.

Enfin, je ferai observer que M. Aza-Fitch suppose que la femelle

du puceron pond des œufs à l'automne, ce qui est encore en

contradiction avec Kaltembach qui range le genre Pemphigus

parmi les pucerons vivipares.

Bien que dans notre département on ait déjà reçu de nombreux

arbres fruitiers de l'Amérique du Nord, il ne paraît pas qu'on y
ait encore observé ni les excroissances ni le puceron qui contribue

à leur formation, est-ce une raison suffisante pour penser qu'il

en sera toujours ainsi? Je ne le crois pas , en raison des envois

continuels que l'on fait de l'Amérique du nord en Europe, d'ar-

bres fruitiers que l'on commence à cultiver chez nous ; c'est ce

qui m'a déterminé à donner presqu'en entier la description de

M. Aza-Fitch.

I.III. COCCUS (I.mné)^

Amyot et Serville. Hémiptères, suites à Buffon, page 628.

Mâle : Antennes de dix articles au moins
;

pas de bec ,

deux ailes transparentes assez longues ; abdomen pourvu

de deux filets assez longs.

Femelle : Corps épais, oblong ou globuleux, aptères, com-

° Synonymie ; Cochenille ;
— Gallînsecte. *
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posées de quatorze anneaux plus ou moins distincts
;
yeux

très-petits ; antennes courtes, de neuf articles ; bec court, de

trois articles naissant de la poitrine au milieu de l'insertion

des quatre pattes antérieures ; abdomen garni de deux à

quatre filets courts
;
pattes courtes, grêles, d'égale longueur

;

tarses d'un seul article visible.

Les cochenilles sont ces insectes que l'on connaît généralement

sous les noms de Poux d'écorce, Punaise des bois. Tigre sur

écorce, el qui, comme les pucerons, méritent de fixer tout par-

ticulièrement notre attenlionj tant à cause du dommage qu'elles

nous causent que par les particularités remarquables qui ont été

observées dans leur organisation, leur développement et leurs

habitudes.

Il est peu de personnes qui n'aient eu occasion d'observer, pen-

dant le mois de juin ou de juillet, sur les branches de la vigne,

du pêcher, de l'aubépine, du poirier ou du pommier, des sortes

de galles hémisphériques d'une couleur analogue à celle de

récorce et souvent entourée à leur base d'un petit bourrelet blan-

châtre plus ou moins abondant. En y regardant de près, et surtout

en détachant ces sortes de coques de la branche sur laquelle elles

semblent collées, on ne tarde pas à y trouver toutes les traces

qui caractérisent un insecte. C'est, qu'en effet, ces carapaces

desséchées sont celles de femelles de cochenilles, lesquelles

servent encore après leur mort, à abriter les germes de la généra-

tion destinée à propager l'espèce l'année suivante.

Au milieu du tissu cotonneux dont nous avons parlé, et qui

remplit tout l'espace recouvert par les débris de l'insecte, on

trouve des centaines, quelquefois des milliers de petits grains de

couleur ordinairement rougeàtre et qui sont des œufs, dont

l'cclosion aura lieu ailx premiers beaux jours de l'année suivante

ou, selon les espèces, pendant le courant de l'été. Les nouveaux

nés sortent par une petite ouverture restée béante, entre la

carapace et l'écorce; Réaumur croit que cetle ouverture existe

déjà lors de l'accouplement et que c'est par là qu'il a lieu.
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Pendant les premiers jours, les jeunes larves, qui sont

aptères, ayant encore besoin d'un abri, restent logées sous le

ventre de la mère. Bientôt cependant, peut-être après une

première mue, elles se dispersent et vont se fixer sur les jeunes

pousses, sur les feuilles, etc , dans lesquelles elles enfoncent leur

petite trompe pour pomper la sève ou les, sucs propres de la

plante sur laquelle elles doivent vivre.

Pendant leur premier âge, toutes les jeunes cochenilles se res-

semblent, et leur yac/es leur donne l'apparence de petits cloportes.

Ces larves, presque microscopiques, ont six pattes grêles, deux

antennes très-courtes et une trompe qui paraît implantée sur la

poitrine. Pendant le premier âge, elles se meuvent avec facilité;

mais à l'automne, pour celles qui n'ont qu'une génération, ou à

une autre époque, pour celles qui en ont plusieurs, elles se

déplacent une dernière fois, et se fixent dans une partie de la

plante qu'elles ne doivent plus quitter.

Au moment delà fécondation, on voit apparaître des individus

ailés, excessivement petits, bien que produisant, dit-on, un léger

bourdonnement. Ces insectes sont à ce qu'il paraît les mâles des

cochenilles ; ils n'ont que deux ailes, ils sont dépourvus de bec

et ont l'abdomen terminé par deux appendices sétiformes.

Les observations de Réaumur, de Degéer, de Geoffroy, de

Macquart, de Schmidberger, etc., semblaient mettre hors de doute

que les individus ailés dont il vient d'être question , ne fussent

les mâles des cochenilles ; cependant, je dois dire ici qu'un natu-

raliste de Naples a publié, il y a déjà une trentaine d'années,

des observai ions qui tendraient à établir que ces prétendus mâles

ne sont que des insectes parasites diptères appartenant au genre

Cécidomyie , et que les prétendus accouplements observés

n'étaient que l'opération de la ponte, faite par les femelles de

ces diptères sur les cochenilles aux dépens desquelles doivent

se nourrir les larves de ce parasite. Depuis les observations de

M. Costa, rien n'est venu confirmer d'une manière authentique

les résultats annoncés par ce naturaliste; d'ailleurs, pour

résoudre la question d'une manière complète, il faut , si les in-

i9
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dividus ailés que nous avons décrits plus haut ne sont que des

parasites , faire connaître quel est le véritable mâle de la co-

chenille. Quoiqu'il en soit, c'est après cette apparition des indi-

vidus ailés que les femelles prennent, très-rapidement , un ac-

croissement considérable ; les anneaux de l'abdomen se dis-

tendent , se gonflent, et bientôt on voit apparaître autour du

corps ce cordon blanc de consistance laineuse que j'ai déjà

signalé.

Si, pendant que ces femelles prennent leur accroissement, on

cherche à les détacher de la partie sur laquelle elles sont fixées,

on ne peut le faire sans leur arracher le bec ou les pattes

,

tant ces organes sont enfoncés dans l'épiderme de la plante.

Après deux ou trois jours , on remarque avec surprise qu'à

mesure que le duvet cotonneux augmente de volume, la mem-

brane inférieure du ventre se rapproche davantage de celle du

dos
,
parce que les œufs sont , à mesure qu'ils sont pondus

,

poussés, non en dehors de l'animal, comme c'est le cas général,

mais en dessous, entre la première couche de sécrétion laineuse

qui isolait primitivement l'abdomen de la plante, et les mem-

branes de l'abdomen, lesquelles se retirent de plus en plus, se des-

sèchent et restent, après la mort de l'animal, collées au dos pour

protéger les œufs jusqu'au moment de leur éclosion, qui a lieu

d'ordinaire une douzaine de jours après la ponte ; les jeunes

cochenilles, au sortir de l'œuf, sont extrêmement petites et très-

agiles.

Certaines espèces de cochenilles produisent deux ou trois mille

œufs ; on comprend qu'avec une pareille fécondité, quelques

femelles suffisent pour infester complètement un arbre de jeunes

larves qui, aussi bien par la sève qu'elles absorbent, que par les

piqûres nombreuses qui en laissent perdre une grande quantité,

épuisent les arbres, les font languir et peuvent, dans certains cas,

en déterminer le dépérissement et même la mort.

Les cochenilles ne se rencontrent que très-rarement sur

les plantes annuelles; ce n'est que sur les arbres qu'on les

trouve le plus abondamment; le* carapaces qui se trou-
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vent sur le jeune bois, sont celles de l'année, celles qui sont sur

le vieux bois, sont celles des femelles qui ont produit leur géné-

ration et qui ne sont plus préjudiciables à la plante. La tempé-

rature a une Irès-grande influence sur la propagation des coche-

nilles; c'est pour cela que dans les serres chaudes, elles se multi-

plient en telle abondance, qu'elles finissent par envahir des

plantes de toutes sortes et même des plantes annuelles.

Les espèces qui attaquent les feuilles caduques des arbres, y

restent jusqu'à l'automne*; si la feuille vient à tomber avant que

le manque de sève, ou la température ait averti la jeune coche-

nille qu'il est temps d'émigrer , la larve alors, tombe avec la

feuille; mais elle.remonte d'elle-même sur le tronc de l'arbre où

elle va chercher une place plus convenable. C'est à cette époque

de l'émigration des larves que l'on voit les jeunes pousses s'en

couvrir d'un nombre considérable, au point que, non-seulement

ces insectes font du tort à l'arbre par la quantité de sève aspirée

ou perdue^ mais encore en ce qu'ils bouchent les pores de l'écorce

et l'empêchent de respirer par les stomates.

Pendant l'hiver, les cochenilles paraissent engourdies et ne

prennent pas de nourriture, aux mois de mars et d'avril, elles

augmentent un peu de volume sans changer de place et subissent

une dernière mue avant la fécondation ; dans ce cas, la vieille

peau se détache d'elle-même par lambeaux blanchâtres et plus

ou moins transparents , ou bien elle reste attachée à la nouvelle

et forme une deuxième tunique protectrice pour la ponte de la

femelle.

La sève qui s'écoule des piqûres faites par les larves de

cochenilles est tellement abondante que, dans quelques circons-

tances,, le sol de dessous certains arbres semble être mouillé

par la rosée, ce qui attire une grande quantité de guêpes et de

' Toutes les espèces de cochenilles ne sont pourtant pas nuisibles
;
quel-

ques-unes sont employées dans les arts pour la nnatièrc colorante qu'elles

produisent (Cochenille du Nopal, Cochenille de Pologne), un autre la

CotCMS /acca, produit, dans l'Inde, la gomme laque, etc.
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fourmis friandes de sucs mielleux. C'est par la présence de ces

Hyménoptères que l'on pourra plus facilement découvrir celle

des cochenilles, dont la taille et la couleur ne permettent pas de

les distinguer facilement de l'épiderme de la plante.

C'est le plus ordinairement sur les arbres élevés en espaliers

que, dans les jardins, se développent plus abondamment les

cochenilles ; c'est du côté opposé à la lumière, à la base des

jeunes pousses, près des boutons, qu'elles vont se fixer de préfé-

rence ; ces agglomérations sont quelquefois telles que l'écorce

parait rugueuse et que plus tard, quand le duvet blanc déborde

la carapace des femelles, on dirait un tissu laineux recouvrant une

partie de la branche.

Le nombre des espèces de cochenilles décrites n'est pas très-

considérable, un grand nombre d'arbres en nourrissent qui leur

sont particulières ou qui peuvent à la fois vivre sur plusieurs

essences. La déformation qui se produit dans les enveloppes de

la femelle après l'accouplement , la petitesse excessive des

mâles, ne permettent pas de distinguer facilement les espèces

voisines.

Plusieurs vivent sur les arbres fruitiers; les plantes de serres

chaudes sont envahies par le C. adonidum , celles des serres

tempérées par les Coccus nerii et C. Lauri, etc. Les premières

n'ont qu'une génération, tandis que celles-ci et quelques esprces

exotiques en ont plusieurs. Enfin, les arbres de nos forêts en

nourrissent aussi quelques espèces, mais, dans ces circonstances,

on n'a jamais cité une grande invasion de ces parasites.

La destruction des Cochenilles est encore plus difficile que

celle des Pucerons ou celle des Psylles. Les fumigations ne pro-

duisent rien sur elles, el les arrosages ou les lavages avec des

solutions acides, ou l'eau de savon, la lessive, etc., ne produisent

d'effets sur elles que quand ces liquides sont caustiques au point

d'être nuisibles à la plante. La taille du printemps, faite d'assez

bonne heure pour enlever les jeunes bois avant la dispersion des

jeunes est, de tous les moyens, le plus rationel, sinon, le plus

efficace. Pendant l'été
,

quand on en découvrira qui auron

1
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échappé à la taille , il faudra les détacher de l'écorce avec une

brosse ou un torchon rude.

98. coccus MALI (Schranck).

Nordlinger : Die Kleinen feinde der Landwirthsehaft, page 316.

Synonymie : Cochenille du Pommier;— Apfel-schildlaus

(des Allemands).

Mâle : Inconnu.

Femelle : Corps elliptique, de la forme d'un bouclier

ayatJt le bord foliacé, plissé, ridé, presque transparent;

d'un brun blanchâtre avec un bord blanc quand elle est ar-

rivée à l'état adulte ; d'un brun clair sans bordure quand elle

est jeune.

Celle description est la seule que j'aie trouvée dans les auteurs,

qui, en général, ont fait avec les cochenilles comme avec le«

pucerons, c'est-à-dire qu'ils se sont contentés de donner pour

noms spécifiques aux espèces, le nom de la plante sur laquelle

ils rencontraient l'insecte, sans y ajouter une description suffisante

ou même une simple diagnose. D'ailleurs, comme nous savons

que les cochenilles, une fois fixées et fécondées, changent conti-

nuellement de forme et de couleur, que celle-ci varie encore

après la mort de l'insecte, il en résulte qu'il est impossible de

reconnaître de quelle espèce ont voulu parler Linné, Fabricius,

Schranck, etc., surtout quand, comme cela arrive pour les

arbres fruitiers, la même plante en nourrit plusieurs ou que

la même cochenille vit à la fois sur plusieurs de ces arbres.

En ISqS et en 1859, j'ai trouvé sur les pommiers, slir les

poiriers, mais surtout sur l'aubépine , une cochenille vivante, de

couleur verdàlre, d'environ cinq millimètres de long sur quatre

millim. de large. La surface était irrégulièrement plissée et

rappelait parfaitement, pour la forme et pour la couleur, la cara-

pace de la tortue géométrique Les œufs de cette cochenille, que

je rapporte au C malt des auteurs, sont placés au milieu d'un
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tissu cotonneux blanc; ils sont comme les œufs de la cochenille

de la vigne, de couleur rosée.

Depuis la mort de l'animal, cette cochenille a complètement

changé de caractères extérieurs et elle se rapproche singulière-

ment de celle que M. Nordlinger décrit de la manière suivante :

« Sur le bois des pommiers de deux ou trois ans, j'ai trouvé

une cochenille de grandeur et de forme un peu différentes, mais

morte-, elle est plus ou moins convexe en avant, allant en se

rétrécissant en arrière. Sur le premier tiers antérieur se trouve

une paire de bosses plus ou moins visibles, une autre paire

d'aussi grandes et brillantes vers le milieu du corps, enfin une

troisième paire de bosses plus petites, en arrière
;
quelques plis

transversaux plus ou moins apparents sur la circonférence du

corps. »

Aux deux descriptions qui précèdent, M. Nordlinger ajoute

encore : < Sur les branches de poiriers de un à deux ans, vit,

souvent en famille, une espèce de cochenille aussi grande, presque

ronde quoique bossue , d'un brun luisant. Une autre très-

semblable sur les cerisiers. Le prunier en nourrit aussi une

espèce. >

D'après ce qui précède, on est porté à croire que le Coccus

mali est aussi une espèce collective, ou bien que sa femelle vit

indistinctement sur plusieurs sortes d'arbres fruitiers et qu'elle y

revêt des formes très-variées dont quelques-unes sont propres à

tel ou tel arbre. Toutes ces incertitudes ne pourront être levées

que par la connaissance des mâles de chaque espèce, ou, tout au

moins, par l'étude des femelles à un âge où n''étant pas encore

fixées d'une manière définitive sur l'épiderme de la plante, elles

peuvent fournir des caractères moins variables que ceux qui,

- jusqu'à présent, ont été tirés de la forme et de la couleur de leur

carapace.

Dalbret, qui nomme Kermès, les insectes que nous désignons

sous le nom de Cochenille, donne les détails suivants sur leurs

habitudes. « Le kermès est connu des cultivateurs sous le nom

de punaise [gallinsecte , des auteurs). Ces insectes se font
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-remarquer au printemps par leur forme el leur fixilé. Les plus

grandes coquilles ont trois lignes de long sur deux lignes de

largeur, ce sont les vieux de l'année dernière et ils sont morts;

mais les jeunes sont plus petits et de la couleur de l'écorce, ou à

peu près. On trouve ces œufs en nombre variable sous les

femelles; ils éclosent en juin, plus ou moins avant dans le mois,

selon la température, les petits sont d'un jaune pâle, avec six pattes

très courtes; ils se dispersent et vont se fixer sous les feuilles....;

les années chaudes et sèches leur sont favorables ainsi que les

expositions abritées contre les pluies battantes. »

IiIV. IiXTCANIUM (Illiger)'^.

Amyot et Serville; Hémiptères, suites àBuffon, page 630.

Ce genre est à peine distinct du précédent, et l'on trouve les

contradictions les plus manifestes dans les diagnoses qu'en

donnent plusieurs auteurs, tandis que d'autres entomologistes

n'en produisent qu'avec doute les principaux caractères. Les mâles

sont d'ailleurs aussi peu connus et aussi mal caractérisés dans ce

genre que dans le précédent, ce n'est que pour ne pas embrouiller

la synonymie qu'il aurait fallu établir, que j'ai adopté cette

division faite dans le grand genre Coccus, de Linné.

Les mœurs et les principales circonstances qui accompagnent

l'évolution de ces petits insectes, sont d'ailleurs semblables

à celles des Cochenilles , après l'accouplement, les femelles se

déforment encore plus dans le genre Lecanium que dans le genre

Coccus.

99. LECANIUBX PYRi (Schranck).

Macquart, le seul des auteurs français qui se soit occupé d'une

manière générale des insectes nuisibles , cite cet insecte sous le

nom de Chernies pyri, Linné; mais il ne dit rien de ses habitudes.

Dalbret cite un Kermès pyri, mais sans nom d'auteur et sans

* Synonymie : Coccus (Linné) ;
— Chermes (GeoftVoy) ; — Kermès.
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aucune description. Aza-Filch, dans l'ouvrage que j'ai déjà eu oc-

casion de citer, donne l'histoire du Lecantutn pfri, de Schranck,

qu'il désigne sous le nom anglais de Barck louse {Poux des

écorces) et qui n'aurait été signalé comme existant dans l'Amé-

rique du Nord, qu'en 1855, par le docteur Harris, et en 1854,

par lui-même.

Par suite de l'échange qui se fait, d'une grande quantité

d'arbres fruitiers, entre les deux continents, il est possible que

cette espèce leur soit devenue commune à cause de la facilité avec

laquelle les cochenilles, en général, se propagent. Grâce à l'obli-

geance de M. le docteur Haro, je donne ici la traduction du

passage qui, dans l'ouvrage de M. Aza-Fitch^ concerne le Leca-

nium Pfri :

« Comme le poirier est très-voisin du pommier, il n'est pas

étonnant que la plupart des insectes qui vivent sur l'un de ces

arbres, se rencontrent aussi sur l'autre ; nous avons déjà noté ce

fait pour un grand nombre d'espèces, en étudiant les insectes du

pommier. Mais, indépendamment des espèces communes aux

deux arbres, il y en a cependant d'autres qui sont propres à

chacun et ne changent pas de domicile; excepté peut-être dans

les cas rares d'une multiplication tellement considérable que

l'arbre qui leur est approprié par la nature, ne peut plus fournir

à l'alimentation de tous les individus appelés à y vivre. De tous

les insectes qui sont particuliers au poirier, le seul qui se soit

jusqu'à présent offert à mon observation, est une espèce de poux

d'écorce, qui, ce qui est probable, est le même que l'on trouve

en Europe sur cet arbre et qui est appelé par Schranch Cocciis

pyri et qui appartient au genre moderne des Lecanium. Cet

insecte n'avait pas encore élé annoncé publiquement de ce côté de

l'Atlantique, quand, vers le commencement de juillet 1854 (si je

ne me trompe), j'en ai remarqué en grande quantité sur les

poiriers de la ville d'Albany et de Troie. Je fais cependant

remarquer que le docteur Harris, dans son discours à la Société

de Pomologie américaine, dans le mois de septembre dernier

(page 8), mentionne accidentellement le fait que nos poiriers

souffrent quelquefois de la présence des poux des écorces. »
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« La forme sous laquelle se présente cet insecte est celle d'une

écaille hémisphérique d'environ 0,20 (mesure américaine), en

décembre. D'une couleur brun-marron, adhérente à la portion

inférieure de l'écorce et particulièrement sur les jeunes arbres

dont la croissance est chétive. Ces écailles sont les restes des

femelles mortes en rouvrant et protégeant leur famille. Les unes

sont d'une couleur plus foncée que les autres, et l'on en voit de

petites qui soul entièrement jaunes ; mais elles ne sont pas

marquées de taches pâles comme ie sont beaucoup de nos

poux d'écorce. Ces écailles présentent fréquemment de légères

impressions, comme si on les avait pressées sur place avec la tête

d'une épingle; leur bord extérieur est ridé comme on le voitdans

la figure, souvent aussi il est marqué débandes noirâtres. Si on

enlève une de ces écailles^ il reste sur la branche, une tache blan-

che, de la dimension de l'insecte, on dirait qu'elle a été faite avec

de la chaux. A la partie inférieure d'une branche, dans la lon-

gueur de neuf pouces, il y avait trente de ces écailles et cinq

taches blanches marquant la place d'autant d'insectes qui avaient

été enlevés. y>

« A l'époque où je remarquai ces écailles , les jeunes poux

qu'elles contenaient étaient en action et les petits ressemblaient,

à l'œil nu, à des grains de poussière. J'emportai une de ces

branches dans ma résidence et l'attachai à un jeune poirier pour

voir si ces insectes pouvaient vivre sur cet arbre, mais ils

périrent tous, aucun d'eux n'ayant quitté la branche sur laquelle

je les avais trouvés. Autant que je pus m'en assurer au mois de

mai suivant, les taches ressemblaient à des taches de chaux et

malgré le temps qui s'était écoulé depuis que ces taches étaient à

découvert elles étaient encore visibles^ les tempêtes et les gelées

de l'automne et de l'hiver les avaient à peine diminuées. Au-

dessous de ces écailles , les jeunes poux sont disséminés

dans une matière cotonneuse
,

qui augmente peu à peu de

volume et se fait une issue par l'une des extrémités de l'écaillé

qu'elle détache de la branche, comme on le voit dans la

figure ci-jointe. Alors les jeunes poux sortent de celle matière
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et se répandent sur les écorces lisses, apparaissant à l'œil nu

comme de petites taches ou de petits points blancs. Quand ils

sont plus développés, ils sont un peu plus ovales, un peu aplatis,

de la centième partie d'un pouce en longueur cl ayant un tiers

de moins de largeur ; ils sont entièrement blancs, munis de six

pattes et de deux courtes antennes d'un blanc transparent; les

antennes sont comme des aiguilles, ou d'un égal diamèlre dans

toute sa longueur et ont à peu près le cinquième de la longueur

du corps^ elles sont composées de plusieurs petits articles légère-

ment velus. »

« Je n'ai pas encore eu jusqu'à présent l'occasion de suivre

plus loin l'histoire de ces petits insectes, sans doute que , comme

pour les autres espèces du genre, les jeunes larves ne tardent pas

à se fixer sur l'écorce et à augmenter un peu de volume ; elles

conservent la même forme pendant tout l'hiver et au premier

printemps les mâles entrent dans l'état de chrysalide; bientôt

après ils en sortent sous la forme de petites mouches munies

seulement de deux ailes
;
pendant que les femelles, sans éprouver

aucun changement appréciable, grossissent peu à peu, jusqu'à

ce qu'elles aient acquis le vo'ume et la forme des écailles que

nous avons décrites. »

« Un insecte parasite qui appartient probablement au genre

Coccophagus de Westwood, de la famille des Chalcicide de l'ordre

des Hyménoptères, vit dans le corps des femelles et se nourrit de

ses petits. Cette larve est semblable à celle que nous avons

remarquée sous les écailles du pou d'écorce du pommier, mais

elle est plus grande. Ayant accompli toutes ses métamor-

phoses, elle sort par un trou qu'elle pratique dans l'écaillé.

Plusieurs écailles étaient ainsi perforées, le trou est rugueux,

déchiré sur les bords et l'écaillc elle-même était visiblement

décolorée tout autour. »

« Cet insecte ne peut devenir essentiellement nuisible au

poirier, que quand les femelles sont aussi nombreuses que dans

le cas où je les ai rencontrées. Aucun arbre ne peut croitre avec

. un pareil nombre de petits suceurs insérés à la surface de toutes
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les jeunes branches. Un petil nombre de femelles peut au contraire

trouver sur chaque branche une nourriture superflue. Heureuse-

ment qu'elles sont d'une taille assez grande pour être facilement

aperçues et détruites quand on inspecte avec allenlion les parties

inférieures des jeunes branches. C'est dans la dernière moitié de

juin qu'il faut les chercher,, époque où les femelles ont atteint

tout leur développement et par conséquent où il est plus facile

de les découvrir; on les détache avec une brosse dure ou avec

une éponge. Dans ce moment elles sont presque mortes et ne

peuvent plus remonter; les petits, au contraire, sont encore

trop jeunes pour se passer de l'abri de leur mère. »

En comparant la description de l'insecte dont parle M. Aza-

Fitch, à celle que donne, du Coccus mali, M. Nordliuger, on est

conduit à penser que les deux auteurs ont décrit la même espèce

de cochenille sous deux noms différents, l'un en décrivant les

bosses de la carapace, l'autre en comparant les dépressions

comprises entre ces bosses, à des enfoncements produits par la

têle d'une épingle. Il est cependant bon de faire remarquer que

M. Nordlinger dit que le C mali vit sur le pommier, tandis

que M. Aza-Fitch dit n'ayoir observé le L. pjri que sur le poi-

rier.

Une autre observation très-importante, c'est que pour l'auteur

américain, il semble n'y avoir aucun doute dans son esprit sur

l'identité du mâle du Lecanium p/ri, avec le petit insecte diptère

qu'il a observé et qui, selon M. Cosla, ne serait qu'un parasite

appartenant au genre Cécidomyie. Bien certainement les ob-

servations du naturaliste de Naples ne sont pas inconnues au

savant entomologiste d'Albany, et cependant celui-ci ne met pas

en doute l'existence du mâle de l'insecte qu'il a étudié. Ne serait-

il pas extraordinaire de voir commettre la même méprise , à la

fois sur les deux continents surtout
,
quand, de part et d'autre,

les entomologistes décrivent avec le plus grand soin les parasites

des cochenilles. Pour M. Aza-Fitch , comme pour Réaumur et

Degéer, dont la finesse d'observation est incontestée, les mâles

des cochenilles, des Lecanium, etc., sont bien ces petits diptères
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que, seul jusqu'ici, M Costa a considérés comme les parasites

de ces insectes.

I.V. ASFIDIOTUS (Bouché)*.

Bouché; NaturgesicMe der Inseclen, première partie, page 9.

Mâle: Deux ailes -transparentes et deux balanciers en

massue; irotnpe courte; antennes longues proportionnel-

lement, composées de neuf articles, en forme de soies ; or-

gane génital mâle en alêne, horizontal, composé de deux ar-

ticles dont le premier est court, gros et cylindrique; tarses

de trois articles avec deux crochets.

Femelle: Corps charnu , arrondi ou allongé, peu con-

vexe en dessus ; la plupart du temps il n'y a qu'une partie

du corps qui devient charnue ; la tête demi-circulaire, se

grossit de telle sorte que les antennes finissent par disparaître

sous elle , la trompe est également repoussée vers la poi-

trine, de sorte qu'elle paraît sortir du milieu de l'insecte; les

jambes s'atrophient également dans quelques espèces. La

trompe, longue de la moitié du corps, est organisée comme

celle des Cochenilles.

Le genre Aspidiolus est, comme le précédent, un démem-

brement du genre Coccus , de Linné. Aux caraclères que lui

assigne Bouché et qui ne le distinguent pas assez des cochenilles,

on ajoute encore que le corps de la femelle, même après la

fécondation, reste plus ou moins plat el que les anneaux qui le

composent sont toujours distincts.

Bouché donne, ainsi que nous l'avons vu, une description

assez complète du mâle que M. Costa considère comme un diplère

parasite pour lequel il a même créé le genre Diaspis. L'anomalie

que forment, dans l'ordre des Homoptères, les insectes de la

* Synonymie : Coccus (Lin.); — Diaspis (Costa).



DEUXIÈME PARTIE. 297

famille des Cocciniens, dont les mâles n'ont que deux ailes el

dont les femelles sont aptères, est remarquable en ce sens que

les deux sexes de l'espèce s'éloignent également du type de la

famille dans laquelle les entomologistes ont cru devoir placer

ces insectes, tandis que les anomalies que l'on observe dans les

autres ordres (Coléoptères , Lépidoptères, Hyménoptères.. . etc.)

n'existent que dans l'un des sexes. Quelle que soit d'ailleurs la

perfection que l'on cherche à introduire dans nos méthodes de

classification, on ne pourra jamais éviter ces sortes d'empiéte-

ments réciproques de certains groupes sur d'autres plus ou moins

éloignés dans la série organique. Partout l'on rencontre de ces

types ambigus, qui paraissent appartenir à plusieurs familles

naturelles et qui semblent créés pour rapprocher les anneaux

éloignés de la chaine et démontrer l'inulililé de nos efforts à

constituer une série continue.

Après l'accouplement, les femelles d'Aspidiotes deviennent

plus allongées ou plus larges et elles pondent, toujours sous elles

comme le font les cochenilles, des œufs elliptiques qui ne tardent

pas à éclore si la température est favorable. Les larves qui

proviennent de ces œufs vivent pendant quelques jours à l'abri

de la carapace de la mère et y subissent même, selon Bouché,

une première mue; plus tard elles se dispersent sur les feuilles,

le jeune bois, etc., selon les espèces. Ces larves sont elliptiques,

plates, le dessous de la poitrine se termine par la Irompe ; les

yeux sont saillants, petits et écartés ; les antennes, longues d'en-

viron la moitié du corps, ont six articles, dont les cinq premiers

sont arrondis, le sixième allongé et terminé par deux forles soies

plus petites chez les mâles que chez les femelles ; corselet et

abdomen ridés et glabres; les pattes sont plus courtes que

chez les individus adultes ; enfin le dernier anneau de l'abdomen

porte deux soies divergentes plus ou moins longues selon les

espèces.

Les larves d'Aspidiotes sont assez agiles tant qu'elles ne se sont

pas fixées sur quelque partie de la plante; mais une fois qu'elles

le sont, elles ne changent plus de place, et se laissent plutôj
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arracher la trompe que de la retirer de l'épideriiie dans lequel

elle est enfoncée. C'est ordinairement sur les arbustes apparte-

nant aux familles des Laurinées, des Cactées ou des Magnolacées,

que dans les serres chaudes ou tempérées, on rencontre les

Aspidiotus ; dans les jardins, on en trouve sur les rosiers et sur

plusieurs espèces d'arbres fruitiers ; enfin, dans les champs ou

dans les forêts, c'est sur les arbres qui appartiennent à la famille

des Amentacées (chêne, saule, peuplier, etc.), que l'on en compte

le plus grand nombre d'espèces. Une observation importante à

faire ici , c'est que
,
quel que soit le nombre des aspidiotes que

l'on trouve sur une plante, on ne voit jamais la partie du végétal

où ils sont fixés, mouillée par la sève comme cela a lieu pour les

pucerons ou même les cochenilles; par conséquent, les fourmis

n'étant pas attirées par ce liquide sucré, on ne les rencontre pas

rôdant autour de ces insectes.

lOO. ASPIDIOTUS coNaHTroRinis (Gmélin).

Synonytïiie : Coccus arborum linearis (Modéer) ;
— Diaspis

linearis (Costa); — Tigre sur bois (des Jardiniei^s) ;
—

La Gallinsectc en forme de coquille (de Réaumur) ;
—

La cochenille en écaille de moule (de Geoffroy) ;
—

Cecolepis (Amyol).

Femelle: Longue de deux millim. et demi à trois milliin.

el demi, large de un à deux millim. Corps ordinairement

arqué, aminci en avant et ayant la forme d'une petite co-

quille du genre Mylilus ou d'une petite sangsue; de couleur

brun grisâtre plus ou moins foncé selon la couleur de l'épi-

derme sur lequel elle est fixée
;

partie antérieure , corres-

pondant à la tête , de couleur plus claire et ordinairement

jaune ferrugineux.

Cet insecte, dont le mâle m'est inconnu, «e rencontre par

milliers sur l'épiderme de nos poiriers ; on le trouve aussi sur

quelques autres arbres [Prunus spinosus, Mespylus oxyacantha,
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Mespylus germauica, etc.), mais jamais en aussi grande abon-

dance que sur le poirier où l'on voit souvent les individus se

toucher et même se recouvrir les uns les autres. Je dois cepen-

dant faire observer ici que les individus que j'ai rencontrés sur

le Prunellier sont d'une taille beaucoup plus grande que ceux

qui se trouvent sur les arbres fruitiers*.

Réaumur avait déjà remarqué cet insecte et voici ce qu'il en

dit (tome IV, mémoire 1
,
page 67) :

« Il me reste encore à parler d'une espèce de gallinsecte qui

me semble avoir un caractère propre à déterminer un nouveau

genre de ces petits animaux, parce qu'on ne saurait guère les

ramener à l'un des deux autres genres que nous avons fixés
;

le premier, celui que nous avons nommé la forme de bateau

renversé, est cependant celui auquel elle a le plus de rapport
;

mais au lieu que les deux bouts des gallinsectes en bateau ren-

versé sont à peu près également gros, celles que nous voulons

faire connaître ont un de leur bout mince et même pointu par

rapport à l'autre. Nous les nommerons des gallinsectes en forme

de coquille, parce que leur figure ressemble assez à celle d'une de

ces pièces dont deux ensemble forment la coquille entière d'une

moule de mer; nos gallinsectes sont pourtant plus allongés par

le plus meni} de leurs bouts que ne le sont par le même bout les

moitiés des coquilles auxquelles nous les comparons, etc, »

« Ces gallinsectes en coquille sont extrêmement petits et m'en ont

imposé pendant plusieurs années
;
je les ai pris d'abord pour une

coquille qu'un très-petit insecte s'était faite pour se métamorphoser;

les trouvant ensuite pleines d'œufs et ayant oublié que je les avais

trouvées remplies par un insecte, je crus qu'elles étaient un joli

nid dans lequel un insecte avait renfermé ses œufs, mais enfin

j'ouvris de ces nids dans un temps où les petits étaient éclos et

* Au Jardin -Botanique de Metz, M. Belhomme a observé cet Aspidlotus

sur le Cornus paniculala et sur VEvonyinvs verritcosa ; à Paris, M. Bel-

homme l'a observé sur le Cladrastes tineioria et sur VHumamelis virgi-

niana. Tous ces arbres sont originaires de l'Amérique septentrionale.
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la figure de ces pelils me les fit reconnaître pour des gallinsectes

naissants. » La figure que donne ensuite Réaumur de celle sorte

de cochenille, ne laisse aucun doute sur son identité avec celui

dont il est ici question.

Depuis Réaumur et Geoffroy, c'est à peine si l'on trouve,

dans la plupart des ouvrages d'entomologie publiés en France,

quelque chose concernant cet insecte. M. Amyot, dans ses Rhyn-

chotes de France, ne fait que citer la synonymie des deux auleurs

qui précèdent en indiquant à tort, cependant, les fig. S, 9 et 1 I , de

Réaumur, lesquelles représenlenl le gallinsecle en bateau, au

lieu des fig. 5, 6 et 7 , qui se rapportent à Wlspidiotus conehy-

formis. Bouché, l'auteur du genre Aspidiolus, ne parait pas

non plus avoir connu cel insecte, à moins cependant, ce qui

est peu probable, qu'il ne l'ait confondu avec son Aspidiotus

lauriy auquel il donne aussi la forme d'une petite coquille.

M. Nordlinger, dans son ouvrage sur les insectes nuisibles, ne

fait qu'indiquer cet insecte; et, duns an Supplément aux insectes

nuisibles de Ratzeburg, publié par cet auteur, en 1856, il cite

de nouveau un Aspidiotus de forme de petite coquille (^Mytilus)

lequel vit sur le cornouiller, sur le frêne ^ sur le platane, sur

le tilleul, sur le Juglans regia, etc., mais il ne l'indique pas

sur les arbres fruitiers.

En Amérique, on rencontre aussi VAspidiotus conchyformis^

son histoire a été faite d'une manière remarquable par Aza-Fitch,

C'est d'après ce dernier auteur que nous allons faire connaître

les détails intéressant* qui ont été publiés sur cet insecte

nuisible, en faisant observer qu'il est assez extraordinaire d'aller

chercher en Amérique l'histoire d'un insecte qui y a été introduit

par les arbres que nous y avons envoyés. Il est également néces-

saire de faire remarquer que, dans le comté d'Albany, c'est sur

le pommier que l'on trouve ordinairement VAspidiotus conchy-

J'ormis, tandis que dans la Moselle on ne le rencontre que

rarement sur cet arbre, probablement en raison du duvet assez

serré qui recouvre son jeune bois.

« Le pou d'écorce , dit M. Aza-Fitch, est sans doute le plus
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pernicieux et le plus destructeur de tous les insectes nuisibles

connus jusqu'à présent dans nos contrées comme vivant sur le

pommier. Répandu dans tous les états du nord , il cause partout

la mort de beaucoup d'arbres ou nuit à la santé et à la vigueur

de beaucoup d'autres. Il se présente sous la figure de petites

écailles, adhérentes à l'écorce , et ayant à peu près la forme de

celles des moules, comme on le voit dans la figure ci-jointe. Il

n'est pas rare de rencontrer des arbres dont l'écorce est lilléra-

leraent couverte de ces écailles, depuis la racine jusqu'à l'ex-

trémité des branches; quelques-uns même, ne trouvant plus de

place vacante pour se fixer, se portent sur les feuilles et même les

fruits sur lesquels on en trouve souvent plusieurs. Qnand un arbre

continue ainsi à être infesté il dépérit d'années en années et finit

par mourir. C'est ce que j'ai observé surtout sur les jeunes arbres

qui se trouvent isolés dans les champs ; car alors les insectes ne

trouvent pas d'autres sujets sur lesquels ils puissent émigrer et

chercher une nourriture suffisante pour remplacer celle qui leur

manque sur l'arbre en souffrance. On a aussi remarqué que des

arbres qui avaient été couverts de ces insectes pendant une ou

deux années, et qui étaient arrivés à un point de dépérissement

qui ne leur permettait plus de fournir une nourriture abondante

à ces insectes, avaient repris leur vigueur ordinaire après un

petit nombre d'années
,
parce que les insectes parasites avaient

abandonné l'arbre qu'ils avaient épuisé. Je ne saurais dire si
,

dans ce cas , l'insecte périt faute d'aliments ou s'il émigré sur

d'autres arbres, je crois cependant que le premier fait, celui du

dépérissement de l'insecte par faute de nourriture , est celui qui

arrive le plus souvent. »

« Bien que cet insecte fasse un tort considérable aux arbres des

vergers de l'état de New-York , ce n'est rien en comparaison

des ravages qu'il exerce chez nos voisins de l'ouest. Dans les

districts qui longent le lac de Michigan, en particulier^ il 'v

produit maintenant des dégâts dont l'intensité surpasse tout ce

que l'on a dit jusqu'à présent sur ce pou d'écorce. C'est à peine si

l'on trouve un seul arbre qui en soit exempt, et si l'on ne prend

20
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des mesures pour les détruire, on est sur de voir périr l'arbre un

petit nombre d'années après leur invasion. »

« Georges Kimball, Esq., de Kenosha, dans le Wisconsin, m'a

donné les renseignements intéressants qui suivent sur l'introduc-

lion et la multiplication de ces insectes sur ces arbres: « Le pou

> d'écorce parait avoir été amené ici en 1840 par quatre jeunes

•» poiriers que mon fils avait rapportés de Clevelaud, Ohio. Ces

» arbres étaient chétifs et leurs feuilles avaient une teinte noi-

» ràtre, l'écorce était littéralement recouverte de ces poux, s'en-

> chevêtrant et se recouvrant eux-mêmes de manière à former

» de larges écailles qui se détachaient par le choc de la pluie

» et restaient souvent aîtachées en grappes après les feuilles de

» l'arbre, jusqu'à ce qu'enfin, en 1 848, ces arbres périrent n'ayant

» grandi que d'un pouce tous les ans pendant les trois dernières

» années. Mais avant cette mortalité, les insectes avaient plus ou

» moins envahi mes autres arbres. Bientôt même, tous furent

» atteints, les plus jeunes plus que les plus âgés. Quelques-uns

» de ces insectes allèrent se réfugier jusque sur mes poiriers,

» particulièrement sur un petit arbre qui se trouvait ne porter

-» que de mauvais fruits. Ce dernier en fut couvert autant que

» quelques-uns de mes pommiers. Nous n'avons rien trouvé dans

» les livres, ni dans les rapports d'agriculture ou d'horticulture,

» qui puisse être rapporté à ces insectes, et de là sans doute notre

» ignorance des moyens de les combattre. Dans notre localité on

» fit des efforts pour organiser une société dont chaque membre

s- paierait dix dollars, pour former une caisse d'encouragement

» pour les expérimentateurs et pour récompenser convenablement

» l'auteur du meilleur remède. Un procédé secret dont l'expé-

> rience a d'ailleurs démontré l'inefficacité, fut acheté partout dans

» notre Comté moyennant un dollar par individu. Espérant que

» mes jeunes arbres plus vigoureux pourraient surmonter celte

» infection du pou d'écorce, je fis arracher etjeter au loin tous mes

» vieux arbres, au nombre de plus de trente, il m'en reste mainte-

» nant environ i 30 dont aucun n'a plus de douze années et j'espère

> que les remèdes que j'ai employés les préserveront de ces poux
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» d'écorce. Mais dans toute cette partie du Comté, les arbi'essont

» couverts et rongés par ces insectes; un arbre ne vil pas plus de

» trois ans après qu'il a été envahi, et partout Ton peut rencontrer

» quelques arbres morts et un grand nombre d'autres qui sont

» assez malades pour que l'on désespère de les guérir. s>

« Cet insecte, continue M. Aza-Filch, après avoir rapporté

cette communication de son correspondant, ne parait pas avoir

pénétré dans l'ouest jusqu'à présent, au-delà des districts qui

bordent le lac Michigan. J'ai remarqué que les vergers situés

sur les bords du Mississipi en sont exempts, et dans une inspec-

tion sévère des arbres de la ferme de Ridge, appartenant à l'es-

quire Baldwin^ moins de cent milles à l'ouest de Chicago, je les

ai tous trouvés intacts. Mais il ne saurait y avoir aucun doute sur

leur invasion future, graduellement acomplie, jusque dans ces

contrées. Il est également à craindre que pendant quelques années

après l'apparition des poux d'écorces dans une région, ils n'ac-

complissent les mêmes évolutions que celles qu'ils parcourent

maintenant dans les environs du lac Michigan, car ces phénomènes

sont communs à tous les insectes nuisibles , c'est-à-dire, qu'ils ne

se multiplient et n'atteignent un développement considérable,

que quand ils sont entièrement naturalisés. »

«. Dans l'ouest on admet généralement que cette cochenille est

une nouvelle espèce particulière à ces contrées, parce qu'elle

ne se trouve décrite dans aucun des livres accessibles à la masse

des lecteurs. C'est par ces raisons que mon ami Robert W. Ken-

nicotl, de Northfield (Illinois), a, dans une communication faite

au mois de juin dernier à l'académie des sciences naturelles de

Clevelaud, et publiée dans ses mémoires, avec la figure des jeunes

larves, décrit cette espèce sous le nom de Coccus pyriis malus,

sous lequel il est désigné maintenant dans quelques-unes de nos

revues périodiques d'agriculture de l'ouest. Mais cet insecte est

bien celui que nous avons observé jusqu'à présent dans l'est, il

a' toujours été"^ regardé comme étant le même que celui qui est

connu depuis longtemps et qui vit en Europe sur les pommiers

et quelques autres arbres. Réaumur le décrivit en 1738, et cet
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auteur l'indique comme vivant sur l'orme ; il parait aussi avoir

été décrit d'abord par Modéer et publié par lui sous le nom de

Coccus arborum linearis (ce qui littéralement signifie Cochenille

linéaire des ccorces d'arbres). Il fut aussi désigné sous ce nom

par Geoffroy et par les auteurs qui l'ont suivi. Gmélin parle du

même insecte (au moins l'a-t-on supposé généralement) sous le

nom de Coccus conchyforinis ou pou d'écorce, ayant la forme

d'une coquille de moule. Le nom spécifique de arborum linearis

s'il est réellement employé pour désigner l'insecte dont il est

question et qui vit sur lécorce du pommier, n'est certainement

pas heureux, puisque cette espèce n'est pas du tout linéaire dans

sa forme, qui est conique, comme presque toutes les espèces de

cochenilles qui attaquent les arbres comme celle-ci. M. Costa a

récemment réformé ce nom, en retranchant l'expression arborum

qui n'était qu'un pléonasme, mais le nom original doit être

rejeté en raison de son peu de rapport avec les règles modernes

de la nomenclature scientifique*. Le nom de conchyformis

donné par Gmélin, doit en conséquence être préféré à cause de

sa priorité et de sa justesse. Quelques autorités scientifiques

pensent cependant que les C. conchyformis et C. linearis forment

deux espèces distinctes. Ces doutes touchant la question de savoir

lequel de ces deux noms convient à notre pou de l'écorce du

pommier, seraient facilement levés s'il était prouvé que c'est la

même espèce que celle qui vit en Europe
,
question que je suis

à peine en étal de résoudre avec le peu d'autorité sur ces insectes

que j'ai entre les mains. Comme M. Curtis, le célèbre entomo-

' Tout en admettant la justesse des observations faites pas ces auteurs

relativement au nom spécifique, peu convenable, du reste, employé par

Modéer, on ne saurait admettre la conclusion qui précède. Je ne sais trop

ce que l'auteur entend par les règles modernes de la nomenclature scien-

tifique, mais si elles sont conformes aux principes qu'il professe en ce moment

,

on peut en conclure qu'elles ne sont pas encore admises en Europe , car

leur adoption conduirait, sans aucun doute, au bouleversement complet de

toute nomenclature scientifique.
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logisle anglais, actuellement président de la Société entomologique

de Londres, a donné une série d'articles sur plusieurs espèces

de ce genre, dans le troisième volume des Cronicles gardener's,

volume que je n'ai pas en ma possession , et comme j'ai déjà

eu avec lui quelques rapports de correspondance, je lui envoyai

récemment, pour avoir son opinion, quelques, échantillons de

notre pou d'écorce du pommier et quelques autres, très-proba-

blement de la même espèce de notre osier rouge {Cornus sericea).

Voici un extrait de la réponse que j'en ai reçue : « J'ai examiné

» avec soin vos échantillons, ils sont identiques et se rapportent

» au Coccus arhorum linearis, de Geoffroy, et je pense au Coccus

>;> conchyformis, de Gmélin, qui daus ce cas n'est qu'un synonyme;

» vous avez raison de les placer dans le genre Aspidiotus. »

J'espère que cette citation satisfera ceux de mes amis qui, jus-

qu'à présent, ont repoussé l'opinion émise par moi que cet

insecte n'est pas nouveau, mais une espèce commune à notre

contrée, à l'est, et aussi à l'Europe. »

« M. Rennie dit qu'il à trouvé cette espèce en abondance

sur les buissons de groseilliers. Je ne l'ai jamais trouvé sur les

groseilliers cultivés, mais quelquefois seulement sur notre gro-

seillier sauvage {Ribes Jloridum) et en assez grand nombre. Les

écailles sont entièrement semblables à celles que l'on trouve sur

le pommier, mais un peu plus petites et d'une couleur d'un brun

moins foncé, et quoiqu'elles ne soient pas souvent communes on le

trouve aussi sur les branches des noyers, mais quelquefois si petites

qu'elles sont imperceptibles à l'œil nu. Comme celles-ci forment évi-

demment une espèce nouvelle je propose de les désigner sous le

nom de Poux d'écorce du noyer [/tspidiotus juglandis). Mon

ami, M. le docteur Todd, de Wheeling, en Virginie, m'a envoyé

des échantillons des espèces du même genre vivant sur les rosiers.

Il dit à ce sujet : « Mes plus belles roses sont envahies par cette

» vermine, elle tue infailliblement tous les rosiers sur lesquels elle

» se développe. Cette espèce présente une écaille ronde, molle,

» d'environ les cinq centièmes d'un pouce de diamètre, souvent

» avec une légère tache jaune au centre. C'est probablement l'y/s-
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» pidioius rosœ, de Bouché {Schœdlich: gard.: ins., page 53) dé-

» crite dans l'edilion anglaise du Traité de Kollar
,
page 179. »

« \JAspidiotus conchyformis a environ la huitième partre

d'nn pouce anglais de longueur, il aune forme ovale irrégulière^

souvent bombée au milieu et plus ou moins courbée à la plus

petite extrémité qui est pointue, tandis que l'autre est arrondie ; sa

couleur est d'un brun passant souvent au noir. La petite extrémité

est pâle et jaunâtre. L'insecte ressemble parfaitement aune très-

petite écaille de moule appliquée sur l'écorce. Cette ressem-

blance est assez frappante pour avoir été saisie par tout le monde

et lui avoir fait donner le nom vulgaire de Pou d'écorce en

coquille. Ces écailles sont placées irrégulièremeot, quoique le

plus ordinairement elles se trouvent sur la longueur des branches,

ayant leur petite extrémité dirigée vers le haut. Ces écailles sont

les restes des corps des femelles recouvrant et protégeant leurs

œufs. Durant l'hiver et au printemps, ces œufs peuvent être

trouvés en soulevant l'écaillé qui les recouvre. Leur nombre,

pour chaque individu, est fort variable; ceux que j'ai comptés

m'ont donné les nombre suivants : 13, 22, 36, 34, 38, 71, 86,

102. J'ai trouvé uniformément un plus grand nombre d'œufs

sous les écailles des arbres vigoureux. Mais quand un arbre en

est recouvert de manière à dépérir et par conséquent à ne plus

fournir une nourriture assez abondante, alors le nombre des

œufs est moindre. »

« Sous ces écailles, j'ai souvent trouvé une larve ordinairement

plus petite, longue de trois centièmes de pouce, d'une forme un

peu ovale, arrondie à l'une de ses extrémités e't en pointe aiguè' à

l'autre, molle, de la couleur du miel, légèrement transparente et

luisante, avec une tache opaque brune vers le milieu, produite

par les aliments contenus dans l'intestin et divisée en deux

segments par des lignes transversales légèrement marquées. Ce

ver est probablement la larve de quelque petit insecte Hymé-

noptère spécialement créé par la Providence pour détruire les

œufs de ce pou d'écorce. La preuve que ces œufs lui servent de

nourriture, c'est que quand la larve est jeunej. on Jrouve un
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certain nombre d'œufs avec elle sous J'écaille, quand elle est

plus grande au contraire les œufs sont plus rares. Les individus

dont je viens de donner plus haut la mesure et la description

n'avaient plus que deux œufs à consommer. Que la larve soit

grande ou petite elle parait remplir la cavité de l'écaille concur-

ramment avec les œufs et je n'ai trouvé qu'une seule fois ce

parasite sur des arbres bien portants, sur lesquels cependant

chaque écaille renfermait un grand nombre d'œufs. Sans doute

cette larve reste sous les écailles du pou d'écorce pendant son

premier état et elle en sort en perçant un Irou rond. La figure

représente une écaille amplifiée et perforée par la sortie du

parasite; la petite ligne qui est à droite représente la longueur

naturelle de l'écaille. »

« Les œufs à'Aspidiotus sont un peu moins grands que

la centième partie d'un pouce , ils ont une forme ovale régu-

lière, à peu près deux fois aussi longue que large, ils sont mous,

opaques et peu luisants, la' plupart sont blancs , les autres d'un

jaune pâle. »

« Pas plus tard que le 12 mai, j'ai déjà trouvé des larves écloses

et courant avec activité parmi les œufs, mais restant encore à

l'abri sous l'écaille. En général, ce n'est guère que quinze jours

après leur sortie de l'œuf que les jeunes larves se montrent au

dehors et qu'elles quittent l'écaille pour se répandre sur l'écorce.

A l'œil nu elles apparaissent comme de petits points blancs uni^

formément répandus sur l'écorce lisse des branches et ayant l'air

d'y former une granulation appartenant à l'épiderme. Une personne

à laquelle je faisais uu jour remarquer ces points blancs ne

voulait pas croire qu'ils étaient autre chose que des points

naturels propres à l'écorce, jusqu à ce qu'enfin, par une attention

soutenue elle fut parvenue à les voir se remuer sur l'écorce. Au

moment de la sortie des larves de l'œuf, elles sont à peu près de

la grandeur de la moitié de cet œuf, d'une forme ovale et d'une cou-

leur jaune-foncé, on aperçoit trois paires de pattes, deux placées

antérieurement, les autres postérieurement et très-distinctes,

elles marchent avec beaucoup d'animation et d'agilité. Je n'ai
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pas suivi cet insecte à travers les phases subséquentes de sa vie

avec assez de soin pour en donner l'histoire. »

« Le Fermier de la prairie et autres publications agricoles de

l'ouest, ont fait connaître un grand nombre de remèdes pour la

destruction du pou de l'écorce. Le remède secret qui a été pré-

conisé dans toute cette contrée comme devant les détruire

infailliblement était simplement une infusion de Quassia dont on

arrosait ou aspergeait les arbres au moyen d'une seringue. On

ue tarda pas à s'apercevoir que ce procédé n'avait aucune efficacité

et qu'il n'avait d'utilité que quand on répandait ce liquide sur

les jeunes nouvellement écios, époque à laquelle les infusions de

tabac ou l'eau de savon, bien plus économiques, sont tout aussi

efficaces. Les liquides dont nous venons de parler, ainsi qu'une

lessive forte, l'eau de potasse, l'eau blanche, les cendres sèches,

le soufre et je ue sais combien d'autres substances, ont été pré-

conisées par différents auteurs. Dans un dernier numéro du

Fermier de Michigan (vol. 13, page 82), A. -G. Hanfurd, rend

un compte favorable des effets du goudron et de l'huile de lin

battus ensemble et appliqués à chaud avec une brosse de feutre.

Avant l'évolution des bourgeons, celte couche se dessèche, se

fendille, se détache et emporte avec elle les écailles moi'tes. Dés

arbres traités par ce moyen ont grandi de deux pieds à deux

pieds et demi l'été suivant, et cependant la croissance de ces

arbres n'avait pas dépassé quelques pouces pendant les années

précédentes. Le remède préconisé par M. Kinball, deKenosha,

est probablement l'un des plus efficaces et aussi convenable que

tout autre ; cet horticulteur, fait bouillir des feuilles de tabac

dans une forte lessive, jusqu'à ce que le tout soit réduit en une

pulpe impalpable ce qui se fait assez rapidement, alors il y mêle

du savon fondu (que l'on a fait refroidir ; mais pas assez cepen-

dant pour qu'il se prenne en gelée) de manière à former du tout

une masse de la consistance d'une bouillie épaisse; l'objet de

cette manipulation est d'obtenir une préparation qui ne soit pas

enlevée de l'arbre par les premières pluies, ce qui arrive ordi-

nairement aux couches faites avec la décoction de tabac que ces
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premières pluies enlèvenl souvent et que les pluies suivantes

enlèvent infailliblement. »

« Les fibres du tabac mélangées à cette préparation, contribuent

à la faire adhérer partout où elle est appliquée, bien plus que ne

le ferait toute autre substance entièrement soluble dans l'eau. On
commence à nettoyer les arbres afin que chaque branche puisse

être atteinte par le pinceau et on applique la préparation avant

que les boulons ne se soient gonflés au printemps. Deux hommes

strictement chargés de ce travail et avec lesquels on pouvait

compter que l'arbre serait enduit jusqu'à la dernière branche,

furent employés l'année dernière pendant quinze jours à enduire

ISO arbres jeunes. Quand je vis ces arbres vers la fin de sep-

tembre, on voyait encore des traces de la composition qu'on

avait appliquée sur le tronc et sur les branches, l'écorce de

ces parties était en bonne santé. Les arbres avaient poussé avec

vigueur, se portaient bieu^ et c'est à peine si sur les nouvelles

branches on voyait ça et là une écaille de pou d'écorce, tandis

que sur les anciennes branches on n'en voyait aucune. Quoique

les arbres détruits par les poux d'écorce fussent dans les carrés

voisins, il paraît que les insectes préfèrent mourir d'inanition

plutôt que de s'empoisonner en émigrant sur les autres arbres,

de là on peut conclure qu'il suffit d'une seule application bien

faite avec celte composition pour détruire tous ces insectes

et pour protéger les arbres sains contre l'invasion de ceux. qui

habitent les arbres du voisinage pendant une période de deux

années ; car, propres comme l'étaient en septembre les arbres

qui avaient été envahis par le pou d'écorce, ils n'ont pas dû avoir

besoin d'une nouvelle couche au printemps suivant. »

Cet extrait de l'ouvrage de M. Aza-Fitch est un peu long

sans doute, mais il est tellement intéressant et contient tant de

choses applicables à notre pays que je n'ai pas craiirt de le donner

tout entier.

Dans le département de la Moselle, je n'ai jamais rencontré

d'écaillés A'Aspîdiotus ayant une couleur noire 5 ordinairement

on les trouve en plus grande adondance daos les environs des
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bourgeons ou à la naissance des jeunes branches, les œufs sont

toujours blancs et leur nombre n'a jamais dépassé 88, dans ceux

que j'ai comptés provenant d'une seule femelle ; à part ces diffé-

rences de peu d'importance, toutes les autres particularités

indiquées par l'auteur américain sont de la plus exacte ressem-

blance, et je n'hésite pas à reconnaitre que c'est bien la même

espèce qui habite les deux continents; tout me fait supposer

qu'elle a été transportée d'Europe aux Etats-Unis avec les arbres

fruitiers qu'on a introduits dans ces contrées où elle aura

sans doute trouvé des conditions de développement plus fa-

vorables; c'est ce qui explique son extrême multiplication.

Quant au parasite qui vit aux dépens des œufs de cet /4spi-

diotus, j'ai aussi trouvé à Melz des écailles à'Aspidiotus ayant

un trou rond, mais je n'ai rencontré dans l'intérieur de ces

dépouilles, ni œufs, ni larves.

Comme remède en dehors de ce qui est indiqué plus haut,

je dirai que le badigeon à la chaux , fait à l'automne et renou-

velé au printemps, donne de très-bons résultats.

Lisle des Diptères qui Vivent sur le Poirier.

TIPULIENS. Ceoidomyia mgra (Meigen).\La larve vit dans les

f
jeunes poires et les

— PvRicOLA (Norclling.).i fait tomber.

• Assez nuisible.

— Pyri (Bouché). La larve vit 4»fls les

bourgeons terminaux

des jeunes pousses.

SciARA PYRT (Schniidberger).\ La larve vit dans les

/ jeunes poires et les

^— ScHMiDBERGEi (Kollar).( fait tomber.

' Assez nuisible

.
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ZiVI. CECIDOMiriA (I.atreille)\

Macquart ; Diptères, suites à Buffon, Ed. Roret, t. 1, page 159.

Tête petite, hémisphérique
;
pas de slemmates

;
palpes de

deux, trois ou quatre arlicles ; antennes recourbées vers

l'extrémité, à articles ' nombreux, aussi longues que le

corps ,dans les mâles, à articles sphériques et circulairement

entourés de poils ; chez la femelle les antennes sont plus

courtes, plus rapprochées à leur insertion ; le nombre des

arlicles des antennes est assez variable **
, ordinairement

de douze chez les femelles et de vingt-quatre chez les

mâles ***
; corselet ovoïde ; abdomen composé de huit an-

neaux, cylindrique chez les mâles, pointu chez les femelles

et terminé par une tarière plus ou moins longue ; cette

tarière est composée de plusieurs arlicles emboîtés les uns

dans les autres comme le sont les tubes d'une lunette d'ap-

proche ; ailes obtuses ou arrondies à l'extrémité, ayant le

bord postérieur garni de franges plus ou moins longues et

trois nervures sur le disque ****, dressées parallèlement pen-

dant le repos
;
pâlies longues proportionneliement, 'plus ou

moins velues, premier article des tarses courts.

* Synonymie : Tipula (Linné) ; — Cécioomyie.

" Beaucoup d'auteurs (Macquart, Blanchard) disent que le nombre des

articles varie de dix à trente-six, mais M. Brémi fait observer que ces organes

étant très-délicals, il arrive souvent qu'ils sont incomplets quand on les

examine ; c'est probablement ce qui est cause de la divergence d'opinion

que l'on rencontre dans les auteurs relativement au nombre des articles

des antennes des Cécidomyies.

*** Dans le mâle de la Cecidomyia ribesii M. Brémi n'a trouvé que douze

articles.

**"
M. Brémi dit que la Cecidomyia grandis (Meigen) a quatre nervures

aux ailes , et que la Cecidomyia formosa (Brémi) en a cinq.
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Les Cécidomyies sont des insectes de très-pelite taille et dont

la forme générale rappelle celle du cousin ordinaire que tout le

monde connaît. Ces insectes échappent, en raison de leur exiguité,

aux yeux du vulgaire, mais il n'en est pas de même de leurs

travaux ou plutôt des produits dont la présence de leurs

larves détermine la formation. Trop souvent aussi, leur nombre

prodigieux supplée à leur petite taille, et, dans certains cas, ces

insectes en apparence si chétifs, et incapables de rien, nous

causent, à l'état de larves, des pertes considérables dans les

récoltes du blé, du colza, etc.

Les mâles des Cécidomyies sont en général plus rares que les

femelles ; ils sont très-ardenls, l'accouplement se fait ordinaire-

ment dans l'air, les deux sexes sont placés bout à bout et le mâle

retient la femelle au moyen d'appendices particuliers en forme

de pinces et relevés sur le dos en temps ordinaire; une fois le temps

de l'accouplement passé, les mâles ne tardent pas à mourir. Les

femelles, excessivement nombreuses dans plusieurs espèces, ont

une tarière ordinairement très-longue, mais qui le plu^^ souvent

n'apparait au dehors, qu*au moment de la ponte; une fois

fécondées, ces femelles ne paraissent plus s'occuper que du soin

de placer leurs œufs, et une fuis ce soin accompli, elles meurent

rapidement.

C'est, en général, sur les parties vertes des végétaux que les

Cédydomyies déposent leurs œufs en les enfonçant dans le paren-

chyme de la plante, au moyen de leur longue tarière rétractile.

Ces œufs ne tardent pas à éclore; les larves qui en résultent, sont

apodes, amincies en avant, elles n'ont ni trompe ni mandibules,

mais seulement des appendices en forme de lèvres qui, par leur

réunion, constituent une sorte de museau au moyen duquel la ,

larve pompe la nourriture, nécessairement liquide, qu'elle era- '«j

prunte au végétal sur lequel l'œuf a été pondu. Cette succion

constamment exercée sur un même point, y détermine une

affluence du suc nourricier et donne lieu à des excroissances,

à des boursoufflemeuts et à des déformations dans lesquelles

vivent les larves des Cécidomyies à l'abri des agents extérieurs.
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Les galles ou excroissances qui sont produites par les insectes

dont il est ici question, ressemblent assez à celles que déterminent

aussi les larves des Cynips, de l'ordre des Hyménoptères, cepen-

dant elles en diffèrent par moins de régularité et moins de constance

dans leurs formes. Les galles produites par les larves de Cécido-

myies sont simples et caduques comme le sont celles qui se

développent sur les feuilles du tilleul et qui sont produites par la

Cecidomyia tilliacea (Réaumur), ou persistantes comme celles du

hêtre, produites parla CeciVo/nji'a/a^/(Hartig), ou doubles, c'est-

à-dire visibles des deux côlés de la feuille, comme celles de la Ceci-

domyiapolymorpha (Brémi) qui vit sur le tremble, etc., etc.

D'autres espèces de Cécidomyies pondent leurs œufs sur

d'autres parties de la plante et y causent des altérations très-

variées et très-importantes à étudier, selon la nature de l'organe

qui est atteint et surtout suivant l'importance économique qu'on

y attache. Ainsi par exemple : la Cecidomyia salicina pond ses

œufs sur les bourgeons terminaux du saule marceau et fait ainsi

avorter les pousses de cet arbrisseau ; la Cecidomyia verbasci pond

ses œufs sur les fleurs du bouillon blanc et les empêche de s'ouvrir;

la Cecidomyia tritici pond ses œufs sur l'ovaire du blé et fait

dépérir la graine ; la Cecidomyia palustris produit le même effet

sur le vulpin des prés; la Cecidomyia nigra pond ses œufs sur

l'ovaire du poirier et les jeunes poires ne tardent pas à pourrir

intérieurement puis à tomber sur le sol ; la Cecidomyia brassicœ

pond ses œufs sur l'ovaire du colza et les srliques delà plante avor-

tent complètement, ou, si elles se développent, elles ne produisent

que quelques graines; la Cecidomyia degeeri pond ses œufs sur

l'écorce des jeunes rameaux du Salix purpurea et y détermine la

formation deboursoufflures irrégulières ; enfin, par une exception

singulière, la Cecidomyia entomophila pond ses œnfs sur les in-

sectes que l'on conserve dans les collections.

Certaines larves- de Cécidomyies vivent en société plus ou

moins nombreuses comme celles du coquelicot , du lolier et du

poirier; d'autres vivent solitaires comme celles du hêtre, du frêne

el du bouillon blanc. Quand, après un ou plusieurs change-
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ments de peau, ces larves ont parcouru toutes les phases de leur

développement, ce qui en général, se fait d'une manière assez

rapide, elles se changent en nymphes soit dans leur propre peau

comme la Cécidomyie du blé, soit en se filant une coque soyeuse

comme la Cécidomyie du pin. Il y a cependant des larves qui,

tout en ayant une filière, ne se filent pas de coque de soie, soit

par suite d'une sorte d'arrêt de développement, soit par toute

autre influence extérieure; M. Brémi a vu qu'une larve de

Cécidomyie fileuse cesse la formation de son cocon , si on l'in-

quiète pendant ce travail , et qu'elle se transforme néanmoins en

nymphe et plus lard en insecte parfait.

La transformation de la larve en nymphe a lieu soil dans la

galle, l'excroissance, ou la cavité, dans laquelle a vécu la larve

{Cecidomyia fagi^ C. /raxim), soit en dehors de ces organes

[Cecîdomyia nigra, C. tritici) et dans des endroits propices pour

passer l'hiver. C'est ordinairement dans la terre, à la racine des

plantes, ou quelquefois sous les feuilles tombées , sous les écor-

ces, etc., que se fait celte métamorphose. Mais comme ces larves

sont apodes et qu'elles ne peuvent avancer que par un mouvement

de reptation qui parait très-pénible à exécuter, pour leur permellre

défaire quelquefois de longs trajets, la nature emploie des procé-

dés très-divers. Ainsi, quelques larves {Cecidomyia nigra) attendent

que le fruit , dans lequel elles ont vécu, se détache de lui-même

de l'arbre, tombe sur le sol, s'ouvre ou se décompose et livre ainsi

passage aux prisonnières; d'autres attendent la maturilé du fruit

{Cecidomyia brassicœ) et la déhiscence de ses valves pour se

laisser tomber sur le sol
; d'autres enfin {Cecidomyia tritici,

Cecidomyiapopulijquillent le grain de blé ou la feuille du peuplier

en rapprochant leurs deux extrémités, puis en se détendant brus-

quement se lancent en l'air, retombent sans se blesser sur le sol sur

lequel elles recommencent la même manœuvre jusqu'à ce qu'elles

rencontrent une place convenable pour y pénétrer et s'y trans-

former en nymphes, immédiatement ou plus tard, et attendre,

dans cet élat, la saison favorable à leur éclosion.

Les larves de Cécidomyies sont, en général, blanches ou un
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peu verdàtres ; cependant il y en a de grises, de jaunes et de

rouges ; leurs anneaux sont toujours bien uiarqués et leurs formes

cylindriques, coniques ou plus ou moins aplaties. Dans les nym-

phes qui ne se filent pas de coques, on distingue facilement sous

leur dernière peau, les ailes, les antennes et les pattes de l'insecte

parfait. Dans quelques espèces, peut-être même dans toutes,

la tête et le thorax présentent des tubercules en forme de

petites cornes. D'après les récentes observations de MM. Amblare

et Laboulbène, ces cornicules servent probablement d'organes

respiratoires aux nymphes qui en sont pourvues.

Peu de Cécidomyies n'ont qu'une génération annuelle, beau-

coup en ont deux, quelques-unes [Cecidomyia strobilana) en ont

trois et même quatre. Il arrive aussi que l'on trouve à la fois,

d ns une galle habitée par ces insectes, des larves prêtes à se

transformer en nymphes, tandis que d'autres commencent seule-

ment leur évolution.

A l'état parfait, les Cécidomyies n'ont qu'une existence de courte

durée, quelques heures seulement pour certaines espèces; pen-

dant ce temps on les voit souvent réunies en groupes de plusieurs

centaines et voltiger comme font les cousins pendant les chaudes

soirées d'été. C'est ordinairement à l'ombre, près des buissons

ou des taillis, dans les prés et les lieux baë, humides et chauds,

qu'on les trouve le plus souvent à l'état parfait D'après ce qui

précède , jOn comprend pourquoi l'on ne rencontre ordinaire-

ment que des individus isolés qui , la plupart du tem,-s, sont des

femelles occupées de la ponte de leurs œufs ; c'est ce qui explique

les contradictions qui existent dans les auteurs, relativement à

la rareté proportionnelle des deux sexes et aussi en ce qui

concerne les individus appartenant à quelques espèces. Quoi-

qu'en dise Meigen, c'est plutôt pendant l'été qu'au printemps qu'on

rencontre le plus grand nombre des espèces à l'état parfait ; leur

étude est du reste assez difficile en raison de la petiiesse des

individus et surtout de leur fragilité, de la variation qui s'opère

dans leurs couleurs après leur mort, etc.

Le nombre des espèces de Cécidomyies déjà décrites par les
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auteurs est très-considérable, mais beaucoup sont encore à

découvrir, même en France; et comme on en connaît à peine

quelques espèces de l'Amérique du Nord et qu'on n'en connaît

aucune des autres continents, on est frappé de la lâche qu'aura à

accomplir celui qui voudra entreprendre la monographie de ces

insectes intéressants.

lOl. CECIDOMYIA MIOBA (Meigeii).

Macquarl; Diptères, suites à Buffon, tome 1, page \M.

Synonymie : Cécidomyie noire; — Die Schwartz Birngalle-

mûcke (en allemand).

Longueur : deux millimètres. Corps noir ; thorax posté-

rieurement d'un cendré changeant, à bandes noires ; écusson

gris ; bords des segments de Tabdomen, rougeàtre; balanciers

jaunâtres ; ailes brunâtres.

Cette description est copiée dans M. Macquart, qui ne donne,

dans l'ouvrage cité plus haut, aucun autre renseignement, tandis

que, dans un autre ouvrage du même auteur {^Des arbres et des

arbrisseaux d'Europe, page àùQ), cette espèce de Cécidomyie est

indiquée comme vivant (à l'état de larve sans doule) dans les

chatons du bouleau, et plus loin (page 448) comme vivant sur le

charme.

Cependant sous le nom de Cecidomyia nigra (Meigen)

,

M. Nordlinger donne, d'après Schmidberger, la description

d'un insecte dont il est impossible* de méconnaître l'analogie,

sinon l'idenlité , avec celui dont il est ici question.

Il est permis de supposer que Schmidberger a fait sa descrip-

* Voici les caractères que M. Nordlinger assignée cet insecte: Longueur:

un à un millimètre et demi. Antennes d'un brun noir; corselet noir, cendré

à la partie postérieure, une ligne noire sur le dos; écusson grisâtre
;
partie

postérieure du corps, noirâtre, garnie d'incisions jaunes ; tarière de la femelle

aussi longue que lojit le corps, d'un jaune sale
;
jambes d'un gris pâle; ailes

pâles, ayant trois nervures effacées.
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tion sur deux individus vivants qu'il avait à sa disposition, les .-

/

ayant obtenus d'éclosion , tandis que Macquart s'est servi /

d'insectes morts, conservés dans sa collectio'a. Quoicju'il en-SQity

on a de la peine à comprendre la différence, si iràncheje crailkrtirSj

dans les habitudes que ces deux entomologistes attribuent à la

Cecidomyia nigra (Meigen). Ces observations préliminaires ter-

minées, je donne, toujours d'après Schmidberger, l'histoire de

l'insecte dont ce dernier auteur a suivi les métamorphoses, en la

complétant toutefois de mes propres observations.

Au moment où les pétales des fleurs du poirier commencent à

se montrer entre les sépales du calice, c'est-à-dire vers le milieu

du mois d'avril, cet insecte (la Cecidonyia nigra) se place per-

pendiculairement sur la fleur, perce les pétales , et , avec sa

longue tarière , introduit un ou plusieurs œufs sur les étamines

de la fleur encore fermée. Schmidberger dit cependant avoir vu

quelquefois cette Cécidomyie pondre ses œufs sur le calice de

la fleur. Ces œufs, réunis en tas, au nombre de quinze à

vingt, sont blanchâtres, un peu transparents, allongés et pointus

à un bout. L'éclosion se fait très-rapidement ; Schmidberger a

déjà trouvé, le quatrième jour après la ponte, de petites larves

se frayant un passage pour gagner l'ovaire où on les trouve

complètement installées avant Tépanouissement de la fleur;

de cette façon elles évitent le contact des rayons du soleil qui

leur sont très-nuisibles, aussi bien que là pluie qui leur est

également nuisible, bien qu'à un moindre degré. Arrivées au

centre de l'ovaire, elles continuent à en manger l'intérieur;

après quelques jours , elles ont atteint tout leur développement

et n'attendent plus qu'une occasion favorable pour déloger. Si

la pluie survient, les jeunes poires pourrissent, se fendillent et

laissent sortir les jeunes larves qui n'ont qu'à se laisser tomber

sur le sol, ce qu'elles font sans se blesser, et elles s'enfoncent dans

la terre où elles se transforment en nymphes ; s'il n'y a pas de

pluie, elles attendent que la petite poire tombe naturellement,

qu'elle se fendille et se pourrisse par son contact avec le sol

humide, de manière à permettre aux jeunes larves de sortir

21
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facilement, c'est là le cas le plus ordinaire; quelquefois enfin

il arrive ou que les poires ne tombent pas, ou qu'elles ne s'altè-

rent pas, et que cependant elles ne se dessèchentpas complètement,

alors les jeunes larves y restent emprisonnées, s'y transforment en

nymphes mais ne donnent d'insectes parfaits que si plus tard il se

produit des altérations qui leur ouvrent une issue au dehors; car

les Cécidomyies sont encore bien moins que leurs larves, en

état de se frayer un passage à travers les parois, même très-

ramollies, des jeunes poirettes. Enfin, si le temps est sec, il

arrive que les poires qui contiennent des larves de Cécidomyies,

se dessèchent complètement et que cette sécheresse, jointe à la

contraction que subissent les poirettes, font périr toutes les

larves contenues dans ces jeunes fruits. Cette dernière circons-

tance a surtout été très-facile à observer, en 1838, dans certains

jardins de Plantières et de Vallières, où , dès la fin de mai, le

Doyenné d'hiver avait la moitié de ses fruits desséchés et où l'on

trouvait dans l'intérieur, durci et raccorni, les petites larves

mortes et desséchées de l'insecte que je rapporte, avec doute cepen-

dant, à la Cecidomyia nigra, car je ne l'ai pu obtenir d'éclosion.

En 1831, dit Schmidberger, la ponte ayant été faite du 15 au

18 avril, les larves avaient subi toutes leurs tranformations du

14 au 20 mai; en 1832, l'évolution ne fut terminée que du 20

au 26 mai, en raison de la température froide du printemps de

cette année. Il faut donc quatre à cinq semaines pour que les

larves de cette Cécidomyie aient atteint l'âge auquel elles cessent

de prendre de la nourriture. En novembre, Schmidberger trouva

des larves déjà transformées en nymphes et serrées les unes

contre les autres; elles étaient d'une couleur jaune-foncé et on

distinguait parfaitement les pattes et les antennes de la future

Cécidomyie.

C'est évidemment au printemps qtie l'éclosion a lieu. L'auteur

auquel j'emprunte ces détails les a vues éclore chez lui en dé-

cembre, en janvier et en février; mais ces éclosions précoces,

déterminées, sans doute, par la température plus élevée du lieu

où se trouvaient les larves, n'ont produit que des insectes qui
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n'onl pas voulu sucer la nourriture qu'on leur donnait et qui tous

ont péri rapidement sans s'accoupler.

La Cecidomyia nigra décrite par Macquart existe dans notre

département où elle n'est même pas très-rare au mois d'avril.

Durant le mois de mai, on trouve en abondance dans certaines

années (1857 et 1858) et dans quelques jardins de Plantières,

de Vallières et de Saint-Julien, une grande quantité de poireltes

provenant presque toutes d'arbres élevés en quenouilles, et

dans l'intérieur desquelles se trouvent de petites larves , en

nombre très-variable
; car, dans certaines poires, ou n'en compte

que quinze à vingt, tandis que dans d'autres, en 1858 surtout,

j'en ai trouvé jusqu'à soixante-dix et même quatre-vingts. Ces

larves sont jaunes, longues d'environ deux millimètres et se

changent en nymphes sans se filer de coque.

Ordinairement l'intérieur de la jeune poireltc est mangé d'une

manière assez régulière, c'est-à-dire que les larves, quelqu'ensoit

le nombre, se tiennent à égale distance de l'épiderme, mais quel-

quefois aussi elles attaquent celui-ci, alors le fruit se déforme, se

courbe, <t si l'épiderme est tout à fait enlevé, les larves ainsi

mises à jour, périssent avant leur complet développement

Je n'ai pu, malgré plusieurs tentatives, obtenir l'éclosion de la

Cécidorayie à laquelle ces larves appartiennent, et ne puis, par

conséquent, assurer qu'elles soient bien celles dont Schmidberger

a suivi les métamorphoses et qu'il rapporte à la Cecidomyia

nigra de Meigen, et cela avec d'autant plus de doute que cet

auteur ne donne pas la description de la larve.

Le moyen, non d'éviter cet insecte, mais d'en diminuer le

nombre, consiste tout simplement à ramasser au mois de mai,

toutes les jeunes poires tombées, toutes celles qui sont tachées et

qui pendent encore à l'arbre et à les écraser ou à les jeter av

feu.
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lOa. CECiDomTiA PTRICOI.A (Nordlinger).

Nordiinger ; Die Kleine feinde, der Landwirtschafi, page 527.

Synonymie: Die Birne gallemiicke (en allemand).

Longueur, sans les anlennes : deux millimètres. Antennes

à articles allongés, visiblement séparés et velus, d'un gris

noirâtre ; tète contractée, en forme de massue ; dos el jam-

bes d'un gris noirâtre ; ailis ayant les nervures ordinaires des

autres Cécidomyies, d'un gris obscur, avec un duvet gris;

balanciers blancs
;
parties postérieures du corps, parties pos-

térieures de. la poitrine de couleur jaune- brun sale dans

les individus morts , d'un rouge vif dans les individus vivants.

Cette diagnose, dit M. Nordlinger, ue convient à aucune des

espèces décrites par Meigen*, pour éviter toute confusion avec

une autre espèce dont parle Ratzeburg et qui se trouve décrite

par Bouché, sous le nom de Cecidomyia pyri, je lui ai donné

le nom de Pyrîcola. Suivant cet auteur, cet insecte (la Cecidomyia

pyricold) a été obtenu d'éclosion avec des larves contenues dans

de jeunes poires avortées , et dans lesquelles se trouvaient éga-

lement des larves de la Sciara pyri ; c'est ce <jui me fait sup-

poser qu'elle a des habitudes analogues à celles que nous avons

fait connaître pour la C. nigra.

103. GECiDoniTiA FTRi (Bouché).

Nordlinger; Die Kleine feinde der Laudwirschaft ,
page 527.

A propos de l'insecte précédent, M. Nordlinger cite la Cecido-

myia pyri et il dit que cette espèce a été décrite par Bouché. Je

ne possède que deux ouvrages de ce dernier auteur (^Naturges-

chichte der Schœdlichen und Nùtzlichen Garden Insecten

und , etc., Berlin 1833, et Natiirgeschichte der Insecten beson-

' J'ajouterai que je ne lui trouve non plus aucun rapport avec les espèces

décriteE par Macquart.



DEUXIÈME PARTIE. 321

ders in hinsich ihrer ersten Zu/tûnde, etc., Berlin 1834, Erste

Lie/ernng), et dans aucun d'eux je ne trouve décrite ou men-

tionnée la Cecidomyia pyri.

Ralzeburg ne fait que citer cet insecte, et Macquart , sans en

donner la description dans son Histoire des Diptères (suites à

BufFon), cite celte Cécidomyie dans son Catalogue des arbres et

arbrisseaux d'Europe, où il ajoute : « Elle est quelquefois très-

nuisible au poirier en racoquillant l'extrémité des jeunes tiges

et en occasionnant la courbure du tronc. » D'après cela , il est

probable que la Cécidomyie dont ce dernier auteur a voulu

parler, pond ses œufs sur les bourgeons terminaux des jeunei

pousses du poirier, que les larves qui en éclosent déterminent

l'avortement des feuilles qui le composent, que celles-ci restent

à l'état rudimentaire et qu'elles forment un abri dans lequel les

jeunes larves achèvent leur évolution ainsi que cela se fait chez

la Cecidomyia salicina. Malgré mes recherches et celles de plu-

sieurs jardiniers dévoués à mes travaux, je n'ai pu rencontrer,

sur le Poirier, de larves ayant dans leurs habitudes quelque

rapport avec celles de la Cecidomyia pyri.

X.TII. SCIARA (Meigen)*.

Macquart. Diptères, miles à Buffon, tome 1,pa^e 147.

Tête sphérique ; trompe courte
;

palpes de trois articles

distincts
;
yeux réniformes, rapprochés l'un de l'autre, placés

sur le vertex ; antennes grêles, courtes, filiformes, les deux

premiers articles presque cylindriques, séparés des autres

qui sont peu dislincls ; ailes grandes, finement velues, arron-

dies, avec les cellules basilaires et marginales étroites ; ab-

domen cylindrique dans les mâles, pointu dans les femelles
;

jambes longues et minces, les cuisses sillonnées au côté in-

terne, et les tibias bi-épineux à l'extrémité.

* Synonymie: MoLOwniis (Lalreille) ; — Tipula (Linné).
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Le genre Sciara est composé d'un assez grand nombre d'es-

pèces ; toutes sont de petite taille et , en général , mal décrites et

mal définies. Ces insectes voisins des Cécidomyies en diffèrenl

par leurs antennes qui ont seize articles et pas de poils disposés

en verlicilles. Les ailes sont le plus ordinairement de couleur

sombre. Les femelles ont aussi une tarière rétraclile au moyen

de laquelle elles enfoncent leurs œufs dans différentes parties des

végétaux ou dans le terreau qui résulte de la décomposition des

tissus ligneux.

Une espèce, la Sciara thomœ (Fahricius), vit en Suède, où

elle présente le singulier phénomène d'émigrations en quantité

considérable et opérées par des larves apodes réunies et comme

agglutinées ensemble, formant un ruban de 10 à 13 centimètres

de largeur, de deux à trois d'épaisseur et atteignant quelquefois

la longueur de 10 à 12 mètres; d'après les petites dimensions

des individus qui composent ces colonnes serpentiformes, on

peut évaluer leur nombre à plusieurs millions.

Aucune espèce de Sciara n'a encore été observée dans le

déparlement de la Moselle, bien certainement il y en existe, mais

elles n'ont pas encore attiré l'attention , au moins à l'état parfait,

des naturalistes qui ont exploré nos contrées ; on rencontre

souvent à l'état de larve celle d'une espèce de ce genre dans

les poirettes calebassées , comme le sont celles dans lesquelles

vivent les larves de la Cecidoniyia nigra.

104. SCIARA PYRi (Schmidberger),

Nordlinger ; Die Kleine feinde der Landwirschaft , page 533.

Synonymie: Die Birn muckchen(en allemand).

Longueur: deux millimètres ; largeur : un peu moins d'un

millimèlre. Télé d'un brun noir; antennes et corselet noirs;

articles des anlennes au nombre de seize, cylindriques, les

deux de la base plus gros que les autres ; balanciers en forme

de massue el de couleur blanchàlre
;
partie postérieure de

l'abdomen de couleur plombée, avec sept anneaux soyeux;
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jambes longues et minces. Le mâle porte à l'extrémité de

l'abdomen, des pinces formées de deux articles en massue et

toutes couvertes d'un duvet fin.

Cette description, dit M. Nordlinger, se rapporte assez bien

aux individus que j'ai élevés; mais, cet auteur ajoute que dans ceux

qui sont desséchés, les antennes sont d'un gris noirâtre et les

jambes d'un jaune plus ou moins clair.

D'après Sclimidberger, on trouve sur les fleurs de poirier,

non encore épanouies, des femelles qui y enfoncent leurs œufs.

Ceux-ci produisent des larves qui descendent dans l'endocarpe
,

mangent tout ce qui s'y trouve et occasionnent ainsi le dépéris-

sement précoce du fruit. La jeune poire ainsi attaquée, s'allonge,

se contracte par le milieu et produit ces poireltes calebassées

dont nous avons déjà parlé à propos de la Cecidomyia nigra.

Les larves qui, selon Sclimidberger, appartiennent à la Sciara

pyrif sont longues de trois millimètres et larges de un millim.;

elles sont apodes, ont dix anneaux, la tête pointue et deux taches

noires sur le devant de celle-ci. Elles arrivent à l'état adulte vers

la fin du mois de mai, aloi's elles abandonnent la jeune poire,

s'enfoncent dans la terre où elles se transforment en nymphes dans

une petite cellule voûtée. Quelquefois elles restent dans le fruit

jusqu'en juin, sans être transformées en nymphes, et souvent, au

commencement de l'hiver, on en rencontre encore quelques-unes

qui sont malades et qui ne produisent pas de nymphes. L'éclosion

de l'insecte parfait a ordinairement lieu, en captivité, du 15 août

au 15 septembre, mais Schmidberger ne dit pas à quelle époque

elle a lieu à l'état libre.

En rapprochant ce qui précède de ce qui a été dit à propos

des larves de la Cecidomyia pyri on voit que, sauf la taille qui

est diftércnte, on peut croire qu'il s'agit du même insecte En

lisant ce que Schmidberger a écrit à propos des Cecidomyia

et des Sciiira qui vivent sur les poiriers, on ne saurait cependant

avoir de doutes sur ce qu'il en rapporte ; car il a obtenu d'éclo-

sion i3t avec les poiretles récoltées par lui d'abord, en août et
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en seplembre, des Sciara pyri; plus lard, et dans les mêmes

vases, des Cecidomyia riigra ou tout au moins l'espèce qu'il y

rapporte. Cependant, en raison des mœurs tout à fait différentes

que Macquarl, dont personne d'ailleuis ne saurait mettre eu

doute l'autorité en ce qui concerne les Diptères, attribue à sa

Cecidomyia nigra, qui vit sur les chatons du charme et du bou-

leau, des doutes que m'a communiqués M. Bigot, autre autorité

diptérologique el qui ne connaît pas de Sciara pyri , il est

permis de penser que des espèces voisines ont été confondues.

De tout cela il résulte pour moi, qu'il y a ici, comme pour

Y Allantus œthiops , de nombreux faits nouveaux à observer et

que toutes ces incertitudes ne pourront être levées que par de

nombreuses expériences et l'étude des insectes obtenus d'éclo-

sions.

105. SCIARA SCHMIDBERGEI (Kollar).

Nordlinger; Die Kleine feinde der Lanàwirlsehaft ,
page 531.

Synonymie: Sciara pyri major (Schmidbergei').

Longueur : Deux miilitnclres; largeur : un millimètre; ces

dimensions sont celles de la femelle, le mâle est plus mince

et plus court. Antennes noirâtres et plus courtes que le corps
;

tète noire, corselet noir et brillant; palpes d'un gris- cendré
;

abdomen noir dans le mâle ; brunâtre, avec des anneaux

noirs, dans la femelle
;
pattes cendrées, tarses noirs.

Selon Schmidberger, cette espèce de Sciara a des mœurs

semblables à celles que nous avons fait connaitre
,

pour les

Cecidomyia nigra et Sciarapyri. Cet auleur a obtenu , au mois

de juillet, l'éclosion de cet insecte avec des larves qui vivaient

aussi dans l'intérieur de poires nouvellement formées.

M. Nordlinger dit qu'il ne saurait admettre que toutes le

espèces de Sciara et de Cecidomyia qui se rencontrent au prin-

temps sur les fleurs du poirier, y aillent toutes pour y déposer d es

œufs. Il pense que beaucoup d'entre elles ne s'y rendent que pour

y sucer le suc miell«ux qui s'y trouve et qui constitue, comme on
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le sait, la nourriture de ces insectes à l'étal parfait. Ces réflexions

de M. Nordiinger viennent encore confirmer les doutes que j'ai

précédemment émis relativement à la nomenclature des espèces

entomologiques qui correspondent aux larves blanches, jaunes

ou rougeàtres et de taille variable qui se trouvent dans les jeunes

poires*.

En terminant ce qui est relatif aux insectes Diptères qui ont

été jusqu'ici indiqués comme étant nuisibles au poirier, je dois

faire observer qu'un bon nombre d'insectes Hyménoptères appar-

tenant aux genres Eulophus, Misocampa, Plalfgaster, etc.,

vivent en parasites sur les larves des insectes appartenant parti-

fulièrement à la tribu des Tipulaires. J'ajouterai encore qu'outre

les Diptères appartenant aux genres Cecidoiriyia et Sciara , il

y en a encore d'autres appartenant aux genres Bibio , Syr-

phiis , etc., qui vivent sur les arbres, mais sur lesquels on ne

possède aucun détail particulier. On sait seulement que celles

de ces espèces qui appartiennent au genre Bibio, pourraient

bien être des espèces nuisibles aux plantes, l'une d'elles porte

même le nom de Ilirlea pyri (Fabricius) ou Bibio Johannis

(Meigen). Quant à celles qui appartiennent au genre Syrphus,

on sait qu'elles ne vivent que de pucerons dont elles font une

C'est à l'une des espèces que nous vern»ns d'examiner qu'il faut rap-

porter l'article publié par M. Félix Arrame, dans la Presse du 28 novembre

1857. Suivant cet auteur, on doit attribuer le manque de, la récolle de

poires de celle année à la prodigieuse multiplication d'une espèce de larve

qui les fait calebasser, pourrir et tomber avant leur maturité. Seulement

cet auteur commet la i^aute énorme de dire que ces larves donnent naissance

à un papillon. Cet auteur ajoute encore une naïveté dont il fait bien certai-

nement à tort remonter la responsabilité ù M. Blanchard; selon lui, en

effet, cet entomologiste consulté sur les moyens à employer pour se préserver

à l'avenir des ravages de cet insecte, aurait conseillé de ramasser la terre

de dessous les arbres, à trois ou quatre centimètres d'épaisseur et la trans-

porter hors du jardin ! Les larves de Cécidomyies s'enfonçant souvent plus

profondément , il aurait fallu dire huit ou dix centimètres de terre à enlever,

ce moyen est bon, sans doute, mais est-il praticable??
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énorme consommation, ainsi que nous l'avons dit à l'histoire de

€es Homoptères.

L'histoire de tous les insectes dont je Tiens de parler, devrait

comme celle des Coccinelles^ qui termine la première partie des

insectes du poirier, être comprise dans ce travail, mais en

présence du silence de presque tous les auteurs et du petit

nombre d'observations qu'il m'a été donné de faire sur eux, je

n'ai pas osé l'entreprendre en ce moment et j'ajourne la publi-

cation de ce qui les concerne jusqu'à la publication de la qua-

trième partie de l'histoire des insectes qui vivent sur le poirier.

ERRATA.

Page 128, ligne 19, au lieu Aelongues, lisez longs.

— 157, dernière ligne, au lieu de quarante-cinq millim, , lisez quatre à

cinq milli?nèlres.

— 157, ligne 27, au lieu de 38, lisez 60.

— 161, — 23, au lien de Tenlhédites, lisez Tenthrédites

.

— 162, — 9, au lieu de 39, lisez 6i.

— 167, — 1 , au lieu de JJJF///, lisez JJZ/J.
— 168, — 4, au lieu de 60, lisez 6â.

— 173, — 28, au lieu de JAT/J, lisez ZI.

— 184, — 10, au lieu de de manière à ce que, lisez de manière que.

— 194, — 15, au lieu de Marquari, lisez Macquart.

— 221, entre les lignes 18 et 19, ajoutez Cratœgi (Kaltembach).

— 208, ligne 29, au lieu de Phylocooris, lisez Phylocoris.

— 210, — 14, au lieu de La Capsus, lisez le Capsus.

— 217, — 4, au lieu de sulfit, lisez suffise.

— 218, — 8, au lieu de qu'ils le sont aux, lisez qu'elle l'est aux.

— 224, — 23, au lieu de Euphillura, lisez Euphylltira.

— 226, — 13 et 28, au lieu do la Chermes, lisez le Chermes.

— 229, — 4, au lieu de ne soit pas, lisez n'est pas.

— 233, — 23, au lieu de devant, lisez avant.

— 236, — 21, au lieu de Hermaphroditisme, Visez Hermaphrodisme.
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Pages.

Aeanthia pyri 212
Allantus adumbrata 157
— Œthiops 162

Anisostropha ficus 224

Anobium paniceum 120
Apfel schild blatt-laus 289

Aphalora exilis 224
Aphis 234
Aphis cratœgi 266, 33i
— iriali . . . .221, 256, 261
— pruni 221 , 26'*»

— pyri 221, 265
— sorbi. . 221, 261

Aphis bursarius 257
— cerasi. 272
— discrepans 264
— dryophila ........ 256
— fayi 256
— grossulariœ 265
— laburni 272
— laniger 256, 273
— oxyacanthœ 256
— persica 251
'— pomi 251

— pyri mali 256
— rosœ 256
— ulmi 257

Apiophylla 225

Apis marilima 200
— lagopoda 200

Arytaina sparlii 223

AsPiDiOTUS 296
Aspidiolus conchyformis . 221 , 298
Aspidiolus juglandis 305
— rosœ 306

Barck louse 292

Bibio johannis ^ . . 324
Btbio , 324

Pages.

Birn blatl-ivespe ...... 173
Blatt-laus .234
Blennocampa adumbrata ... 157— Œthiops . . . .162
Bombyx dispar 127
— pyri 120

Capsus -207

Capsus ater 201, 209
— capillaris ... 201, 212
— magnicornis . . 201, 209

Capsus danicus 210
— flavicollis 209
— mali 208
— pyri . 210
— tricolor ....... 210
— tyrannus. ...... 209

Cecidomyia 311

Cecidomyia nigra .... 310, 316
— pyricola .... 310, 319
— pyri 310, 319

Cecidomyia brassicœ . . . 313, 314
— degeerii 313
— entomophila 313
— fagi 313, 314
— formosa 311

— fraxini 314
— grandis 311

— nigra 313, 314
— palustris 313
— populi 314
— ribesii 311
— salicina . . . . 313, 320
— strobilana 315
— tilliaceu 313
— tritici 313, 314
— verbasci 313

Cecolepis 298

Cclandria Œthiops . . . , . , 162
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Cephaleia nemorum . .

— sylvatica. . .

Cephus
Cephus compressus . .

Cephus abdomitialis . .

— pygmœus . . .

Chermes
Chermes ficus ....
— laricis . . . . .

— pyri
— pyri communis
— quercus. . . .

Chrysopa reticulala . .

Cigale

Cimex ater

— baccarum . . .— hicolor

— dissimilis . . .

— flavomaculatus .— juniperinum . .

— nubilosa ....

U9,

225,

204,

— prasina
— prasinus
— pyri
— semiflavus
— tricolor

— vcrbasci

Coccitielles

Coccophagus
Coccus 291;

Coccus adonidum
— lauri

— mali
,

— nerii . . ,

— pijrus malus
Coccus mali 221,

Cochenille

Cochenille du Nopal
— de Pologne
— du pommier
— en écailles de moules

Conocephalus viridissimus. . .

Couriillière ÎJ33,

Crabro
Criquet

Cydnus
Cydnus bicolor

Uecticus
Declicus verrucivorus . . 122,
Diaspis linearis

Dyclionola pyri .

Ephedrus .

Erd-Krebs

Erd-Wolff
Eriocampa adumbrata . . . .

176
176
167
167

168
167

291

224
256
291

226
223
144
130
209
206
202
206
210
205
202
204
206
210
209
210
206
325
291
296
288
288
289
288
303
289
283
287
287
289
298
129
234
249
133
201

201

131
132
296
272
212
234
234
157

Eryosoma pyri » . . ,

Eulophus
Euphylkura olœœ .... 224,

Fausses chenilles

Faux puceron
Flor-fliegen 141,

Forda formicaria

FORFICULA
Forficula auriculai-ia

Forficule 123,
FOBMICA

149,

149,

149,

149,

Formica cunicularia .

— flava . . .

— fusca . . .

— rufa. . . .

Fourchette

Fourmi brune à corselet fauve

.

— des bois

— fauve
— jaune
— mineuse
— îioire cendrée . . . .

Frelon
Callinsecte

Gallinsecte en coquille

Grand suceur de poires . . . .

Grande sauterelle

Gryllotalpa
Gryllotalpa vulgaris. . • 122,
Grijllus gryllo talpa

— verrucivoi'us

— viridissimus

Guêpe 189,

Guêpe allemande
— frelon

— germanique
— sylvestre

— vulgaire

Halmivespe
Hémérobe
Hémérobe perle

Hemebobius.
Hemerobius Perla
— Chrysops

Hirtea pyri

Hornisse ;

Hyalopterus pruni
Kermès
Kermès pyri

Lecanium
Lecanium pyri 221,

Le grand perce-oreille ....
Lion des pucerons . . . - 141,

Livia juneorum . .

Livilla ulicis , . , . .

278
324
232
152
222
143
257
222
122
124
177
188
187
187
185
124
185
185
185
187

188
187

193
283
298
228
129
133
134
134
132
129
197
195
193
194
196
194
167
141

143
141

134
1.34

324
193
266
291
291

291

291

224
U3
223
223
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LocusTA. ....... 128, 131

Locusta verrucivora. . . . . .132
Locusta viridissima . . 122, 129
Lyda 171

Lyda circumcincla 173
— clypeaia 173
— flaviventris . ...... 173
— nemorum 174
Lydapyri U9, 173, 176
— sylvatica. . . 149, 176

Lygœus 250
Lygœus flavicollis 209
— tyrannus 209

Lymacodes 249
Megachile 198
Megachile du poirier 200
Megachile pyrina . . . .149, 200
Misocampa 324
Mouches à scie 150
Myuoxilus mali 273
Nematus (Ethiops 162
Noctua tridens 120
Ohrwurm 124
Ophion mercator 175
Pamphilius sylvaticus 176
Paracletus cimiciformis 257
Pemphigus 276
Pemphigus americanus 288
— bursarius 257

Pemphigus pyri . . . . .221, 265
Pemphredon , 249
Pentatoma 201, 203
Pentatoma Bihamata 206
— confusa 206
— depressa 206
— dissemblable 204
— eringii 206
— juniperina 504
— nigricornis 206
— wilkinsonii 206

Pentatoma baccarum . .201, 206
— dissimilis. . . .201, 204
— juniperum . . . 201, 205
— prasina . . . .201, 206

Perce-oreille 123, 124

Petidia 205

Physapus vulgatissima . . .147
Phytocoris oapillaris 210
— clavicornis 209
— magnicornis 208
— mali 208

Phylloxeura coccinea 256
Piggudus 210
Pimpla siercorator 171

Platigaster. 32 i

POLISTES. . . . .

Poliste

Polistus gallicus . ,

Poud'écorces. . . .

Prunifex
PSYLLA
Psylla alni . . . .

— apiophila
— auranliaca,

— pyri- • • •— pyricola. .

— pyrisuga. .

— rubra . . .

Psyllo buxi
— ericoi . ... .

— exilis

— ficus . , . .

— olœot. . . . ,

221,

221,

221,

221,

221,

221,

221,

— pijn .

— similis

Psylle de l'aulne. . .

— du poirier. . .

— rouge

Puceron
Puceron brun-café. .

— du pommier.
— du prunier .

— du sorbier .

. . 197
. . 198
149, 188
. . . 292
. . . 284

. 222
225
227
232
269
227
228
231

223
223
224
223
224
231

234
233
225
225
231

234
261

256
266
261

273
202
212

228.

Punaise à deux couleurs . . .

— à fraise antique. . .

— brune à antennes et

bords panachés . . 206— des bois 284
— du poirier 212
— noire à 4 taches blanch

.

202
— ligre 209

^— verte 204
— verte du chou ... 206

Reit Krœte 134
Rhinocola ericce. 233
Rhiwbius pyri 257
Richmaûs 134
Rinden-laus 272
Rothe ameise 185
Sauterelle à coutelas 129
Sauterelle à sabre 132
— verte 129

SCHIZONEURA 256, 272
Schizoneura lanigera 221
Schizoneura lanuginosa .... 273
— tremula 273
— Reaumuri 273

Schleeg wurm ...,,... 157



530 TABLE ALPHABÉTIQUE DE LA SECONDR PARTIE.

ScuH.\ 320
Sciara pyri 310, 321
— Schmidbergei. . . 310, 323

Sciara Tbomœ 321
Schwartibirn galle mucke. . . 316
Selandria alra 157
— Œthiops 1G2

Sirex compressus 168
SUoptiilus granarius. . . 117, 220
Stinck (liège 143
Syrphus 250
Taupe grillon . 234
Tenthuedo . . . . 149, 167, 171
Tenthredo cerasi . . . .160, 162— fulvipes 176— hœmorrhoïdalis. . . 173— prolongata 168
— sylvaticn 176

Tenthredo adumbrata . . 149, 157
— Œthiops 149, 158, 162

Tetraneura ulmi . 257
The apple bool blight j278

Thrips 145
Thrips des serres 148— physapus ....... 147
Thiips vulgatissima . . . 145, 147— Hœmorroïdalis . 145, 148
Tigre ,212
Tigre sur bois ,......., 290

Tigre sur écotee 284
Tinea cerealella 117
— cognatellu 174

TiNGIS 211

Tingis appendiceus 212
Tiogis pyri . . . . 201 , 212, 120
Tipula 311

Trachelus compresms . . . .168
Trama troglodytes 257
Trio&a urticœ 223
Tritomegas 202
Tritomegas bicolor 157
Vacuna eoccinea 256
— dryophyla 256

Ver limace. 162
Vespa 189, 197
Vespa crabo 149, 193
— Germanica. , . 149, 194
— Sylvestris . . 149, 196
— vulgaris . . . .149, 195

Vespa gallica 198
— vulgaris 194

Wald blatt-wespe 176
Wart-bit 133
Werle 134
Wespe 189
Wollig apfel blatt-laus 273
Woll-laus , .... 276
Wœrre .......... 134

Fia de la 2< Partie des Insectes nuisibles au Poirier.


